


LES COOPÊRATEURS SALÊSIENS
C e tte  pieuse in stitution  reçut de l’ im m ortel P ie  I X  les encouragem ents les plus 

form els. Il vou lu t que son nom fût inscrit en tête de la  listé des Coopêrateurs, et il 
p rescrivit à la C ongrégation  des R ites de leur accorder toutes les in du lgen ces que 
p eu v en t g a g n e r  les T ertia ires des O rdres les plus favorisés.

Léon X I I I ,  à  peine é levé  sur la  C hairede St. Pierre, vou lu t deven ir im m édia
tem ent Coopérateur Salésien comm e l'a v a it  été P ie  I X :  « É ta n t inscrit cpm me Coo- 
pérateur, dit-il, je  veux être le premier Opérateur ».

V o ici encore un autre encouragem en t de L éon  X I I I  à  D . B o sco : « Chaque fo is  
que vous parlerez aux Coopêrateurs Salésien s, vous leur direz queje les bénis de tout cœur ; 
que le but de la Société consiste à empêcher la ruine de la jeunesse, et qu’ ils doivent ne 
form er tous qu'un cœur et qu’une âme pour vous aider à atteindre le but che se propose 

votre Congrégation »•
L e regard puissant de D . Bosco, em brassant toutes les défaillances hum aines et 

p lon gean t dans l’avenir, a  vu  dans l’ in stitution  des Coopêrateurs, une œ uvre de 
préservation e t m êm e de régénération  sociale, qui pourrait un jo u r s’étendre au 
m onde entier.

Si le  Souverain  P o n tife  a daign é a cco rd e rà  cette  A ssociation les plus insignes 
faveurs sp irituelles, e lle  n ’est cependant pas un Tiers-Ordre, dans le sens propre 
de ce mot. L es C oopêrateurs n’ont ni noviciat, ni profession, ni vœ ux. Il n’y  a rien 
dans leurs ob ligation s qui puisse gêner le moins du monde l’obéissance des R eli
g ieu x et R eligieuses, ni contrarier les liens de la fam ille ou les relations de ceux 
qui v iv e n t dans le m onde.

Conditions d’admission
1. N e  pas a vo ir m oins de 16 ans.
2 . Jou ir d ’ une bonne réputation  c iv ile  e t relig ieuse.
3 . Ê tre  en éta t de favoriser et de soutenir les œ uvres de la  C ongrégation  

Salésienne ou par soi-m êm e, à l’a id e d ’offrandes, de travau x, d ’aum ônes, ou avec 
des libéralités recueillies près d ’autres personnes.

4. D e m a n d e r  son inscription dans l’association et se faire délivrer le diplôm e 
d’a g ré g atio n ; on peut dem ander l’agrégation  à tous les directeurs de nos M aisons, ou si 
l’on préfère au Supérieur M ajeur de la C ongrégation Salésienne, 32, R ue Cotto 

lengo à Turin .
IV. B .  L ’inscription dans la pieuse association n ’entraine aucune obligation  de 

conscience; c ’est pourquoi les fam illes tant séculières que relig ieuses p eu ven t en 
faire partie par le m oyen des parents e t Supérieurs respectifs; ne pas’oublier cependant 
que pour gagn er les indulgences accordées aux Coopêrateurs, il est nécessaire d ’accom 
plir les œ uvres prescrites par le règlem ent qui accom pagne 'le  diplôm e d’agrégation ,

LE BULLETIN SALÉSIEN
L e B ulletin Salésien est l’organe officiel entre la C ongrégation  Salésienne et 

ses coopêrateurs; il traite  des œ uvres dont s’occupe la  pieuse Société Salésienne, 
et donne des rapports très intéressants sur nos œ uvres e t nos m issions; ce n ’est 
pas une revue pour laquelle il faille  {»ayer un abonnem ent fixe ; il est en vo yé  d’office 
et gratu item en t à tous les coopêrateurs.

Il paraît une fois par m ois e t s’ im prim e *n <<ix langues d ifférentes: Français, 
Italien. A llem and, E sp agn o l, A n g la is  et Pulon&i*
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( P a r a î t  une fo is  p a r  m o is )
S O M M A I R E :  À  N otre T rès S ain t Père Pie X , g lorieusem ent régnant —  Souven irs et enseignem ents d ’un Père: 

L e  z è le  p o u r  la je u n e sse  abandonnre —  L a  clé  du Bonheur ou PAscétism e chrétien —  N otre H istoire et nos 
G lo ires —  T réso r spirituel —  Son Em inence le Cardinal R ichard, archevêque de Paris —  N ouvelles des M issions 
d e  Dom Bosco : M allo  G rosso  (Brésil), C h in e  —  Page à re lire: E r n e st Lègou vé: L a  relig io n  in sp ira trice  des arts
—  Bibliographie —  Grâces et faveurs obtenues par l ’ intercession de N otre D am e A uxiliatricè —  Chronique Salé- 
s ien n e: T u r in , B ah ia  (Brésil), lin én os A ir e s ,  Ta n djore  (Indes A nglaises) —  V ie  de M arguerite Bosco, mère 
de Dom Bosco —  Coopérateurs défunts.

fl Dotre Très Saint Père PBE X
© E & o is ic ia s e f n c B M  r é c î i î h o t

Très Père.
ous disieS à vos cliers diocésains de "Veqjse le 27 avçil 1S96 : «X i’amour,gui esf 
(sogemenl induslrieu^, cíiercííe loujoui?s de nouveau^ moyens poui? se mani- 
fesieif, ei il profile de foules fes circones lances poup donner a u(x personnes aimées 
des preuves de sa ferjdresse. 0r, confine, apiles ;Oieu, il î̂ ’esl petjsoijne gui 

mérile plus el mieux ivoire amour gue jZefui gui, déposilairc de la divine auforilé el Rempli 
de la cliarilé de Jésu.s-jSYisI, en remplil sur la fetore, Tes joncfiotis, les calHoligues du monde 
enlier profîlenl de loules Tes occasions poui; fui fémoigner leur vénérafion... »

G ’esl pour cela, 1>rès $a ii|f ^ère, gu’en vopi^l appçoclier le jour de voire feie, noire 
pensée se porle liumßfe el ^supplianfe vers Te frône du gloricu^ ;i?afriarcfie doni vous aveX 
tjcçu le îpm  sur les jonls 6apfi(smau^, ef nous nous proslernoi\s à vos piecÇs dan(s le(s 
senlimenls de Ta plus filiale ajjeclion.

Î2ous ne le savons que lî op !... Vous pleure* el vous pijieS; vous pleures sur « les 
frisfes coi^dilions dans lesquelles se Içouve l’ég lise  com6allue ef opprimée paij beaucoup de ses 
énfasis mêmes » ef, en pria ni vous i]ous diles: « J ie  mon^enl es! venu d’user, d’une manière 
foule parficulièije, (Tu graqd moyen que nous a laissé fe Divii^.Sauveur... de la prière! »

jQaisseS-nous vous rcpéiei ,̂ ÎUijès ^aii^l ;í?èijc, que nous son^mes avec vous; oui, nous pleu
rons ef nous prions avec vous, ef so^eS assuré gu’aujoui;d’Çui, comme demain ef loujours ces 
senlimenls resleronf gravés dans le cœur des Jftls  el des Goopérafeurs ^afésiens de £)om 
;ßosco gui vous crienf: oAd m ullos annos.
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ĵ ouvenirs5 ei enseignemenfs d’un Ĵ ère.

EUREUX et bénis sont les Etablis
sements d ’éducation et d ’ ins
truction où règne Dieu , car 

i,ls sont une école, c’est l ’école de Dieu; 
une famille, la famille de D ieu; un 
sanctuaire, le sanctuaire de Dieu. Ce 
n’est que trop vra i:  la véritable ins
truction consiste à déposer dans les 
intelligences Dieu comme premier prin
cipe, et la véritable éducation ne doit 
avoir d ’autre but que de mettre dans 
les cœurs et les consciences, Dieu, amour 
et règle  suprême. Songeant à tous ces 
nombreux enfants qui peuplent nos M ai
sons salésiennes et les établissements 
d ’éducation chrétienne, nous remercions 
le Seigneur du plus profond de notre 
cœur et nous lui adressons un hymne 
de reconnaissance.

Mais, en face de ce consolant spec
tacle nous apercevons presque aussitôt 
un autre tableau des plus attristants. 
Q ue d’enfants et jeunes gens, hélas! 
beaucoup plus nombreux, nous voyons 
complètement délaissés, abandonnés à 
eux-mêmes, grandissant dans l ’ irréli
gion et le vice!.....  Sans doute nous
constatons qu’un peu partout les œuvres 
de préservation ou de réhabilitation se 
multiplient de plus en plus sous forme 
de cercles, patronages, classes du soir 
et autres associations éminemment chré
tiennes qui défient toute louange, comme 
toute critique, mais il n’est que trop 
certain que ces œuvres sont encore trop 
peu nombreuses pour suffire aux besoins 
de tant de jeunes écoliers et apprentis. 
Il faut donc, zélés Coopérateurs, que 
tous les gens de bien s’ intéressent au 
sauvetage de cette jeunesse, afin que, 
grâce à leurs efforts communs, le remède 
soit égal au mal et même en triomphe.

Le zêlc pour (a jeupesffe abandonnée.

C ’est là un des principaux buts que nous 
devons nous proposer.

Si le Vénérable D om  Bosco vivait 
encore, il aurait la grande joie  , l’ im
mense consolation de voir des milliers 
et des milliers d ’enfants et jeunes gens 
reçus dans ses nombreux établisse
ments, mais combien le bon Serviteur 
de Dieu en avait il, il n ’y a  que cin
quante ou soixante ans? E t  pourtant 
on peut dire qu ’ il était rempli, envahi 
de ce puissant amour qui le rendit 
l ’apôtre de la jeunesse du dix-neuvième 
siècle. E t  ce grand amour chez lui 
n’était ni comprimé, ni inactif.

O h  ! à quelles pieuses industries eut 
recours le bon prêtre pour s ’approcher 
des jeunes gens et tâcher de les ga gn er  
à Dieu!... Il n ’hésitait pas à aller les 
chercher jusque dans les rues et sur 
les places ! H eureux serons-nous si 
nous réussissons à posséder dans notre 
cœur une étincelle de cette charité dont 
brûlait le cœur de Dom Bosco!

Il ne sera pas inutile, nous semble-t-il, 
de rappeler ces touchantes industries 
dont se servit tant de fois notre vé
néré Fondateur, et qui eurent pour 
théâtre pendant de longues années la 
ville et les environs de Turin.

Venait-il à passer devant un atelier 
au moment du déjeuner et par consé
quent du r e p o s , et apercevait-il un 
groupe de jeunes apprentis , il s ’em
pressait de les saluer de la manière la 
plus affable, puis il s ’approchait d ’eux, 
leur demandait de quel pays ils étaient, 
s’ ils avaient encore leurs parents, depuis 
combien de temps durait leur apprentis
sage, etc. U ne fois qu’ il avait gagn é 
leur sympathie, il passait à les interroger 
avec le plus grand empressement, leur
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demandant s’ ils se souvenaient encore de 
ce qu’ ils avaient entendu au catéchisme 
de leurs paroisses, s ’ ils avaient, l ’année 
précédente, accompli leur devoir pascal, 
s ’ils avaient la bonne habitude de ré
citer chaque jour quelque prière, etc....

Bien chers Coopérateurs , vous ad
mirez cette industrieuse charité de Dom  
Bosco: vous serait-il impossible ou même 
difficile de l ’ imiter?

Quand D. Bosco avait entendu de 
franches réponses de ces jeunes gens, 
il se mettait encore plus à l’aise avec 
eux et leur donnait rendez-vous au Pa
tronage du Valdocco. E t de fait, le di
manche suivant, ceux qu’ il avait ainsi 
recruté assistaient avec grande atten
tion à ses instructions.

H élas! le temps et la place ne me 
permettent pas de décrire tous les in
génieux moyens dont se servait notre 
bon Père dans son zèle dévorant.

Quand il lui arrivait de rencontrer 
dans les prairies qui entouraient la ville 
des groupes de gam ins , il s ’arrêtait 
tout souriant et les invitait aimable
ment à  s ’approcher de lui. L orsqu’ ils 
l ’avaient rejoint, il leur demandait s ’ ils 
étaient toujours bons et jo y e u x , com
ment ils passaient leur jo u r n é e , quels 
je u x  ils p référa ien t, et bien d ’autres 
choses. Puis il passait à leur décrire 
les gaies récréations que prenaient tant
de jeunes gens à l’ Oratoire.....  E t les
gamins, charmés par la bonté empres
sée du digne prêtre, finissaient par lui 
assurer que eux aussi ils feraient partie 
de son Patronage.

D ’autres fois il lui arrivait de ren 
contrer sur une place publique de T u  
rin, des moins bien fréquentées, un 
groupe de jeunes gens de basse con
dition qui, assis par terre, jouaient aux 
cartes ou au loto. Q u e  faisait Dom 
Bosco? Il s ’approchait d ’eux très dou
cement et avec une grande politesse 
leur disait: « J e  voudrais bien jouer 
avec vous?... Qui g a g n e?  qui perd?  
Q u el est l ’enjeu? A llo n s!  çà y  est:

voilà ma mise! » E t  il jetait  une pièce 
de monnaie au milieu de celles des 
autres joueurs. Mais après avoir joué 
pendant quelques minutes, il se mettait 
à les interroger sur les vérités de la 
foi, et comme il constatait bien vite 
leur ignorance crasse, il les instruisait 
dans les termes les plus clairs, avec 
les paroles les plus faciles à saisir, et 
il concluait sa classe improvisée en les 
invitant à venir à  l ’Oratoire et... à se 
confesser.

Parfois encore, traversant la grande 
place située devant l ’église d ’un fau
bourg voisin de Turin, il y  trouvait 
de nombreux gamins qui s ’amusaient 
à se poursuivre. D om  Bosco tenait à 
la main un cornet de bonbons au ca
ramel (sortes de berlingots très renom
més à Turin) qui lui avaient été don
nés quelques instants avant. D ès qu’ il 
parvenait près de la bande turbulente, 
il levait en l’air le précieux cornet et 
s ’écriait: « C e  sont des caramels; que 
celui qui en désire me rattrape ! » et 
il se mettait à courir de toutes ses 
forces. L e s  enfants se précipitaient 
aussitôt et tentaient de le gagn er de 
vitesse. L orsqu ’il était parvenu au seuil 
de l ’église, il s ’arrêtait et leur faisait si
gn e  de cesser leurs clameurs. Puis il les 
faisait entrer à la file et les invitait à 
s’asseoir sur les derniers bancs, et: 
« V ous aurez tous votre part de bon
bons, c’est entendu, leur disait-il, mais 
auparavant, écoutez avec attention un 
peu de catéchisme... O r  donc, dites-moi, 
quel serait pendant l ’éternité entière 
le sort de celui qui mourrait ayant sur 
la conscience un seul péché mortel?... 
E t  avec quel remède peut-on enlever 
de l ’âme le péché commis après le 
baptême?...». Les yeux des petits g a 
mins étaient fixés sur le fameux sac 
de caramels, mais dans l ’espérance d ’en 
recevoir quelques-uns, tous faisaient 
leur possible pour répondre de leur 
mieux. L e  catéchisme fini, le bon Père 
sortait sur la place, et distribuait les



—  bo —

sucreries 'aux enfants, leur recomman
dant bien de venir au Patronage.

À  cette époque les environs de 
Porta-Palazzo, un des principaux mar
chés de Turin, regorgaient d ’enfants 
et jeunes gens, faisant tous métiers, 
marchands ambulants, vendeurs d ’al
lumettes, décrotteurs, ramoneurs, etc. 
et vivant tous au jour le jour du maigre 
produit de leur industrie. C ’était un 
des endroits préférés de D om  Bosco ; 
il s ’y rendait tous les matins et il parvint 
peu à peu à connaître par leur nom tous 
ces malheureux et à s ’entretenir avec 
eux de la manière la plus paternelle. 
Afin de g agn er plus entièrement leur 
affection, il achetait de temps en temps 
un ou deux paniers de fruits q u ’il d i
stribuait à  tous. Par ses délicates at
tentions il se les était tellement attachés 
qu’ il lui était impossible de traverser 
la place de Milan sans être obligé de 
s’arrêter à plusieurs reprises. D ès qu ’ il 
apparaissait, les premiers enfants qui 
l ’apercevaient s’ empressaient d ’accourir 
vers lui, bientôt suivis par les autres, 
car au nom de D om  Bosco tous aban
donnaient leur place pour venir le sa
luer. E t  alors D om  B osco: —  « V o u 
lez-vous que je  vous raconte quelque 
chose qui vous fera rire? » —  « Oui, 
oui, dites-nous le ! » criaient tous les 
gamins, et le cercle déjà nombreux 
s ’augmentait sans cesse des passants 
attirés par la curiosité. D o m . Bosco 
montait donc sur quelque escabeau et 
se mettait à  narrer quelque épisode 
dont il savait adroitement tirer une 
ou deux pensées morales. Personne 
ne remuait. Quand le bon Père avait 
fini de parler, la foule s ’en allait en 
répétant: « Dom Bosco a raison, la 
première pensée doit toujours être celle 
de notre âme » ; et beaucoup s’éloi
gnaient pensifs et recueillis tandis que 
selon l ’habitude bon nombre d ’enfants 
continuaient à accompagner D. Bosco 
pendant une assez longue distance.

C es scènes et d ’autres semblables

se répétèrent très souvent ju squ ’en 1856. 
Certaines personnes ne les voyaient 
pas d ’un bon œil, et l ’une d ’entre elles 
en parla au confesseur de D . Bosco, 
le priant d ’insister auprès de ce der
nier pour qu ’ il cessât ces réunions. 
Mais le Vénérable Cafasso de répondre 
aussitôt: —  « Laissez donc faire : Dom 
Bosco a des dons extraordinaires. L i
bre à vous de penser ce que vous 
voudrez ; lui agit  sous une impulsion 
supérieure et nous devons l ’aider au
tant que nous le p o u v o n s» ,

Dom Bosco apportait le même zèle 
dans les hôtels, les restaurants, les 
cafés, les boutiques, les ateliers, en un 
mot partout où il savait rencontrer des 
enfants ou des jeunes gens dont il se 
faisait vite des amis, pour semer faci
lement dans leurs cœurs l’ amour de la 
piété et des vertus chrétiennes.

T e l fut le zèle de D om  Bosco pour 
les pauvres enfants et jeunes gens 
abandonnés. N ous comprenons, nous 
les premiers, la vérité des paroles du 
V énérable  Cafasso, assurant que Dom  
Bosco avait reçu des do?is extraordi
naires, et par conséquent nous recon
naissons l ’ impossibilité où nous sommes 
de le pouvoir en tout imiter. Mais qui 
donc nous empêche, dévoués Coopé- 
rateurs, de faire tout ce que nous pou
vons pour suivre ses traces? Q ue de 
fois une bonne parole aimablement dite 
à  un jeune homme sur la route ou dans 
la rue, produira un effet plus prompt 
et plus efficace que toutes les exhor
tations qu ’ il entendrait de son pasteur, 
dans le cas où il fréquenterait l’église 
et s ’approcherait des Sacrements. Ils 
sont, hélas ! nombreux ceux qui mé
prisent notre sainte Religion ou, tristes 
victimes de préjugés, n’en veulent rien 
savoir. Q u ’un prêtre zélé, avec la joie  
sur le visage et de la charité plein le 
cœur, s ’approche de ces malheureux; 
qu’une personne vraiment chrétienne 
dans toute l’acception du mot, vienne 
à  se concilier leur sym pathie- et leur
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affection, bien vite ces âmes seront 
conquises et alors ce ne sera plus 
qu ’un jeu de les arracher à l’ erreur 
et cle substituer à leur profonde igno
rande le germ e des vertus chrétiennes.

Bien chers Coopérateurs, songeons 
à la devise de notre Pieuse Associa
tion ; D a m ihi animas ; cœtera toile, et 
à l’exemple de notre Vénérable F on
dateur et Père, employons tous les 
moyens pour la réaliser.

La Clé du Bonheur
ou

L ’Ascétisrne chrétien. (I)
m .

L ’ennemi de l’innocence.

M'ennemi de l ’innocence est la  tentation. 
Or, la  vie  de l’ homme sur la terre est une 
tentation, a dit l’E sprit-Saint (Job. V II). 

E t  cela est dans la nature même des choses.
L ’homme est su jet à  la  tentation parce q u ’il 

est im parfait et par conséquent faible. L ’ homme 
est su jet à  la  tentation- parce q u ’il est clans la 
vo ie  du m érite, et. que la tentation  est une occa
sion de mérite. N ous sommes les soldats de Dieu 
et nous devons com battre pour sa gloire. « Il faut 
donc, dit saint François de Sales, q u ’avec grand 
soin et diligence nous no.js préparions au com bat, 
étan t bien assurés q u ’autan t de victoires nous 
rem porterons, autan t de pierres précieuses seront 
mises à notre couronne dans la gloire que Dieu 
nous prépare en son Paradis.

C ’est parce que la  tentation est une occasion 
de m érite que Dieu la  perm et et en gratifie ses 
serviteurs, mêm e les plus fidèles. Il la  donne à 
ceux qui entrent. « Mon fils, dit-il, dès que tu 
entres à mon service, prépare ton âm e à  la  ten 
tation  » (Eccl. II , ï) .

I l la  donne à ceux qui progressent: « P arce que 
tu  m ’étais agréable, dit le Seigneur à Tobie, l ’é
preuve de la  tentation  devenait pour loi une 
nécessité » (Tob. X I I , 13).

Il la  donne au x  parfaits. Sain t Paul était un 
vase d’élection e t il ava it été ravi au troisième 
Ciel; il est cependant en b u tte  à la  tentation et 
c ’est en vain  q u ’il dem ande à en être délivré.
« Ma grâce te  suffit, lui répond le D ivin  Maître, 
car m a force est le soutien de ta faiblesse ». (II. 
Cor. X II , 8).

V o ir  le  B u lletin  de février 1908.

« Il n ’y  a pas d’illusion à  se faire, dit Mgr G ay. 
Qui que nous soyons, où que nous allions, quoi 
que nous fassions, la tentation nous suit, un peu 
plus que notre o nbre. E lle sort de nos adversités, 
elle fond sur no.is d ’en haut; elle m onte de des
sous terre et germ e sous nos pas; elle est dans 
l’air que nous respirons, dans le rayon de soleil 
qui éclaire notre 10 ite, dans le caillou du chem in, 
dans la fleur épano lie sur la  haie qui le borde; 
elle est dans la co ichc o í  nous sommeillons, dans 
le livre que nous étudions, dans l ’oratoire où 
nous prions; elle est dans nos parents, dans nos 
amis, dans nos com pagnons de voyage; elle est 
dans ce qu’il y  a  de plus sacré, dans ce q u ’ il y  a 
de plus profane; elle peut s ’échapper de l’ autel 
et venir même du tabernacle; enfin, et surtout, 
elle est en nous et ja illit de notre fond com m e 
d’une source intarissable, et il en sera ainsi 
ju sq u ’à notre dernier soupir. »

Q u’est-ce donc que la tentation ? C ’est une 
poussée vers le m al, vers le péché, vers la désobéis
sance. C ’est une inclination actuelle à  enfreindre 
les lois de notre nature, à agir contre la v o ’onté 
de Dieu, source et règle de toute perfection.

On distingue trois degrés dans la  tentation  : 
la  suggestion, la délectation et le consentem ent. 
D ’abord nous pensons au mal: c ’est la  suggestion; 
puis le m al nous plaît: c ’est la délectation; enfin 
nous y  donnons noire consentem ent. L a  sugge
stion ou pensée invo’ontaire du mal n ’est nul
lem ent péché. Il en est de même de la délecta
tion tant q u ’elle reste, elle aussi, involontaire. 
L e consentem ent seul est coupable.

P ou r tranquilliser les âmes timorées qui crai
gnent ju sq u ’à l’om bre du péché, on a fa it cette 
distinction très sim ple et bien propre à les ras
surer: A u tre chose est sentir la tentation, autre 
chose y  consentir. Sentir la  tentation ne dépend 
pas de nous et par conséquent ne saurait être 
péché.

Mais d’où vient la tentation ? Quels en sont 
les principaux agents?

L a  tentation vient d’une triple source; elle a 
trois causes principales: la  concupiscence, le 
démon et le monde.

L a  concupiscence, fruit du péché originel, 
subsiste dans notre âme même après le baptêm e. 
Dieu l’a  voulu ainsi dans sa sagesse. L a  concu
piscence vient du péché, mais en elle-même elle 
n ’est pas un péché. Sur ce point l ’enseignem ent de 
l ’É glise est form el. Néanm oins la  concupiscence 
donne prise au démon et au monde qui sont les 
deux agents extérieurs de la tentation et qui 
font de notre v ie  une lu tte  pénible et périlleuse.

Il est de foi que le démon existe et qu’il tente 
les hommes pour les perdre. Dieu lui a donné ce 
pouvoir et il en use largem ent pour augm enter 
le nombre de ses com plices dans sa révo lte contre
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le Souverain M aître. Mais son pouvoir est en
chaîné, et il ne peut l’exercer que dans la mesure 
ou Dieu le lui permet. Il y  a une gravure célèbre 
qui représente la  tentation de S. Antoine. L ’ar
tiste qui était chrétien n ’a pas oublié cette vérité.
I l représente le pieux anachorète en prière et 
autour de lui des groupes de démons munis d ’in
strum ents de musique, faisant un affreux tin ta 
m arre. A u  dessus de la  scène plane un grand 
diable qui est évidem m ent l’inspirateur de ce v a 
carm e et le chef de tout l ’orchestre. Or, en regar
dant bien, on vo it un anneau fixé au plafond où 
son pied est retenu, sym bole de la  dépendance où 
il se trouve par rapport à la volonté de Dieu. C ’est 
d ’ailleurs l ’enseignem ent de la  vérité  que Sain t 
A ugustin  exprim ait en ces termes: Satan, dit-il, 
est com m e un chien attach é, il peut aboyer, ap 
peler, mais il ne m ord que ceux qui l ’approchent 
e t veulent être mordus.

« D e sorte que, d it Mgr G ay, s ’il n ’en a reçu de 
D ieu le congé explicite, ce co’osse n ’est pas mêm e 
en état d ’ agiter un de nos cheveux. C ’est là  un 
ordre absolu auquel éternellem ent il ne peut se 
soustraire. Quoi q u ’il fasse, il est lié dans ses 
actes et sa  m alice en définitive ne sert jam ais 
que les volontés de l’am our ».

On sait com m ent Saint A ntoine m éprisait les 
démons qui venaient le troubler. « Lâches, leur 
disait-il, vous faites beaucoup de bruit, mais je 
ne vous crains pas. V ous vous réunissez des m il
liers pour attaquer un seul hom m e et encore 
vous ne pouvez le vaincre ».

L ’im portant est donc de ne pas craindre Satan, 
e t il serait vraim ent sans force contre nous, si le 
m onde n ’éta it pas là pour lui fournir des au xi
liaires.

L e m onde est en effet le troisième agent de la 
tentation  et c’est peut-être le plus redoutable. 
On sait que les saints ont craint le monde ju sq u ’à 
s ’en séparer entièrem ent. Ils savaien t que Jésus- 
Christ a dit: Malheur au monde à cause de ses 
scandales! E t  qu’est-ce que le scandale, sinon 
une tentation? L e monde, dit de son côté S. Jean 
est entièrem ent plongé dans le m al. Il est le ré- 
ceptable de toutes les concupiscencs, concu
piscence de la chair, concupiscence des yeu x  et 
orgueil de la vie. 0  mes chers enfants, continue 
le saint apôtre, prenez garde au monde, n’aimez 
pas le monde.

M alheur au m onde à cause de ses scandales! 
C ’est la  parole du D ivin  M aître. E t  en effet le 
monde scandalise par ses paroles, ses exem ples, 
ses fêtes.

L a  parole du m onde sème l ’erreur dans nos 
âmes et elle y  demeure parfois à notre insu ju s
q u ’à y  prendre racine. Les exem ples du monde 
fascinent nos yeux et sollicitent nos cœurs. Les 
fêtes du monde ne sont guère autre chose que

les pompes de Satan  auxquelles nous avons re
noncé par notre baptêm e. Qu’ y  trouve-t-on en 
effet sinon la  glorification du vice, l ’exaltation  
de l’am oiir-propre et la satisfaction des plus vils 
penchants. Les païens eux-m êm es l'o n t reconnu, 
et T a cite  a  donné du m onde cette  énergique d é
finition: Corrumpi et corrumpere hoc saeculum  
vocatur. Se corrom pre et corrom pre les autres, 
vo ilà  le monde.

T el est donc dans sa nature, dans son histoire 
et dans sa réalité actuelle, ce mal de la tentation  
dont nous dem andons à Dieu de nous garder, 
et de nous délivrer. « Ce m al, d it Mgr G ay, D ieu 
ne l’a  pas fa it, mais il le perm et à cause du bien, 
qu’ il sait en tirer pour sa gloire et l'au gm en ta
tion de nos mérites. Aussi la  tentation, redou
table en elle-même, devient presque désirable 
si l ’on considère son efficacité dans l ’œ u vre de 
notre sanctification.

L ’E sprit-Saint a dit; « Celui qui n ’a  pas été 
tenté, que sait-il? » (Eccl. X X X I V , 9). Il s’ ignore 
lui-même. L a  tentation  nous fa it sentir notre 
misère, notre pauvreté, notre insuffisance pour 
le bien; elle nous fa it toucher du doigt le besoin 
que nous avons du secours de Dieu. E lle nous 
donne cette  connaissance précieuse que la  s a 
gesse antique m ettait à la tête  de ses préceptes:
« Connais-toi, toi-même». Un célèbre auteur ascé
tique a écrit: « Q uand A braham  sevra son fils 
Isaac, il fit un grand festin; de même il y  a fête 
au ciel quand Dieu sèvre une âme snr la terre ». 
Or, ce sevrage, qui est la privation  des goûts 
sensibles dans le prière, ouvre la voie à l’épreuve. 
C ’est déjà une épreuve et le creuset 110 les âmes 
les plus saintes sont purifiées com m e l'or dans la 
fournaise.

S. François de Sales écrivait à une âme éprou
vée: « Si vous êtee en b utte au x  assauts des ten 
tations, ne désirez pas d ’en être affranchi. Il est 
bon que nous les éprouvions, afin d ’avoir l ’oc
casion de les com battre et de rem porter des 
victoires. Cela sert à pratiquer les plus excel
lentes v e rtu s  et à les afferm ir dans l ’âme. ».

D ’ailleurs, quelque orage qui s ’élève, nous 
savons que nous pouvons toujours y  résister. 
Car, dit S. Paul, Dieu est fidèle, et il s ’engage 
à ne jam ais perm ettre que vous soyez tentés au 
delà de vo s forces; il vous fera même retirer du 
fru it de la tentation  (I, Cor. X , 13).

N éanm oins la tentation reste toujours un 
danger pour l’ innocence et un écueil pour la 
vertu . Mais D ieu a mis le  remède à côté du m al, 
et pour com battre nos ennemis il nous donne 
des armes. A  nous de prendre le bouclier et d ’a f
fronter courageusem ent la lu tte , car ceux-là 
seulem ent seront couronnés qui auront bien 
com battu.
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Notre Histoire e t  nos G lo ir e s .(I)

IX .

Emprisonnement et délivrance de S. Pierre.

/féSVn ce tem ps-là, le roi H érode m it les mains 
sur quelques m embres de l ’Église, pour les 

m altraiter. Il fit m ourir p ar le g la ive  Jacques 
frère de Jean. E t  v o y a n t que cela p laisait a u x  Juifs 
il fit  aussi arrêter Pierre. C ’étaien t alors les jours 
des azym es. L 'a y a n t donc fa it arrêter, il le m it en 
prison e t  le donna à  garder à  quatre escouades de 
qu atre  soldats chacune, avec l ’ intention de le faire 
com paraître d eva n t le peuple après la  Pâque. 
Pierre é ta it  donc gardé dans la  prison, m ais l ’É- 
glise faisait sans interruption  des prières à. Dieu 
pour lui.

Or, la  n u it même a v a n t le jo u r où H érode d e va it 
le faire com paraître, Pierre dorm ait entre d eux 
soldats, lié de d eux chaînes, e t  des gardes d evan t 
la  porte gardaient la  prison.

E t  vo ici qu’ un ange du Seigneur apparut, e t  une 
lum ière brilla  dans l’appartem ent; et l ’ange, tou
ch a n t Pierre au côté, l’ éveilla  en disant: L ève-to i 
v ite . E t  les chaînes tom bèrent de ses m ains. E t  
l ’ange lu i dit: M ets ta  ceinture e t  chausse tes san
dales. I l le fit. E t  l ’ange reprit: E n veloppe-toi de 
ton  vêtem en t et suis-moi.

Pierre so rtit e t  le suivit; e t  il ne sa v a it  pas que 
ce  qui se faisait p ar l ’ange é ta it  véritable, m ais il 
cro y a it vo ir  une vision. P assan t la  prem ière et la 
seconde garde, ils vinrent à  la porte de fer qui con
d u it à  la  ville; elle s ’ouvrit d ’elle-même d eva n t eux, 
e t  é ta n t sortis, ils s ’avancèrent dans une rue; et 
a u ssitô t l ’ange le q uitta. A lors Pierre é ta n t revenu 
à  lui-m êm e dit: M aintenant je  reconnais d ’une m i
nière certaine que le Seigneur a  envoyé son ange et 
q u ’il m ’a arraché à  la  main d ’ Hérode e t  à  toute 
l’a tten te  du peuple ju if. E t  réfléchissant il v in t à 
la  m aison de Marie, mère de Jean, surnom m é Marc, 
où beaucoup étaien t assem blés e t  priaient.

P en d an t q u ’ il frap pait à  la porte, une servante, 
nom m ée Rhodé, v in t pour écouter. Dès q u ’elle eut 
reconnu la  vo ix  de Pierre, dans sa  joie elle n’ouvrit 
pas la  porte; mais, courant à  l ’ intérieur, elle an
nonça que Pierre é ta it  à la  porte. Ils  lui dirent: Tu 
es folle. Mais elle affirm ait que la  chose é ta it  ainsi. 
E t  ils disaient: C ’est son ange.

Cependant Pierre con tin uait à  frapper. L orsqu ’ ils

( ï)  V o ir  le  B u lle tin  d e  février 1908.

eurent ouvert, ils v iren t e t  furent saisis de stupeiir. 
M ais leur faisan t de la  main signe de se taire, il ra 
con ta com m ent le Seigneur l ’a v a it  tiré de la prison; 
e t  il d it: F aites savoir cela  à  Jacques et a u x  frères. 
E t  é ta n t sorti, il s ’en a lla  dans un autre lieu.

Q uand il fit jour, le trouble  n’é ta it pas p etit 
parm i les soldats, pour savoir ce que Pierre était 
devenu. H érode l ’a y a n t fa it  chercher e t  ne l ’a va n t 
pas trouvé, fit faire le procès a u x  gardes, e t  ordonna 
de les mener au  supplice; puis, descendant de la 
Judée à  Césaréc, il y  dem eura. O r, il é ta it  irrité 
contre les T yriens e t  les Sinodiens. Mais d ’un com 
m un accord ils vin ren t à lui, e t  a y a n t gagné B las tus, 
q ui é ta it  cham bellan  du roi, ils dem andaient la 
p aix , parce que leurs contrées tira ien t leur subsi
stan ce de celle du roi. A u jour fixé, Hérode, revêtu  
d ’habits ro yau x, s ’ assit sur son trône e t  il les ha
ran guait. E t  le peuple acclam ait: C ’est la  v o ix  d ’un 
D ieu e t  non d ’un homme. Mais aussitôt un ange du 
Seigneur le frappa, parce q u ’il n ’a v a it  pas donné 
gloire à  Dieu; e t  dévoré de vers, il expira.

C ependant la  parole du Seigneur faisait des p ro
grès e t  se répan dait de plus en plus.

Tréjor 5pintuel
ts?—» " G ^

L e s  C o op érateurs Salésien s qui, après s’être 
confessés et a vo ir dévotem en t communié, visiteront 
q uelque église  ou chap elle  p u b liq u e , d e  m êm e 
que ceu x  qui, v iva n t en com m unauté, visiteront 
Jeur O ratoire, et y  prieront a u x  intentions du 
Souverain  P on tife , peuven t ga g n e r I ’ I n d u l g e n c e  

P l é n i è r e :

chaque mois:
1) un jo u r dans le m ois, à leu r c h o ix ;

2) le jo u r  où ils feront l ’e x e rc ice  d e  la  Bonne  
M o rt;

3) le jo u r  où ils assisteront à la  con férence 
m ensuelle.

du 1er mars au 1er avril:
25 m ars, fête de l ’A n n o n ciatio n  d e  la T .  S . 

V ierg e .

D e plus, toutes les fois qu e les C oopérateurs 
réciteront cinq Pater, A v e  et Gloria  p our la  pro

spérité de l ’É glise , et un autre Pater, A v e  et 
Gloria  aux intentions du Souverain  Pontife, ils 

gagn ero n t toutes les In dulgen ces des Stations 

de Rom e, d e  la P ortion cule, d e  Jérusalem  et de 

S . Jacques de C om p ostelle.
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Son Éminence le Cardinal Richard
A R C H E V Ê Q U E  D E  P A R IS  

^  , ljati

Bie n  que, depuis de nombreuses années, la 
santé du cardinal R ichard se fut beaucoup 

affaiblie, telle était la  ' 
v igu eu r de son tem 
péram ent qu’on avait 
espéré le vo ir lo n g
tem ps encore obéir à 
l ’ordre que Pie X  lui 
avait donné de ne pas 
m ourir et conserver —  
avec l ’ aide du zélé 
coadjuteu'r q u ’il s ’était 
choisi —  la direction 
du prem ier diocèse de 
France. L a  mort, ce
pendant a fait son 
œ uvre douloureuse le 
28 jan vier dernier, à 
la veille précisém ent de 
la fête de son glorieux 
patron, S . François de 
Sales, et nous pleurons 
le doyen des cardinaux 
et des évêques fran
çais, le ch ef si aimé 
du diocèse de Paris, le 
prêtre adm irable qui, 
par la perfection de sa 
sainteté, forçait l ’es
tim e de tous et appa- 
räissait, aux yeux du 
monde entier, comme 
le modèle accom pli des vertus sacerdotales.

F rançois M arie Benjamin R ichard de La- 
vergne né à Nantes, le i er mars 18 19 , suivit 
les cours de théologie du Sém inaire de Saint 
Sulpice. Prêtre le 21 décem bre 1844, il pas
sait quelques années à R om e pour y parfaire 
ses études ecclésiastiques, puis dans son dio
cèse d ’origin e où il se consacrait au ministère 
paroissial. Bientôt, son évêque avisé des qua
lités exceptionelles qu’il déployait en toutes 
choses se l’adjoignait, comme vicaire général. 
Peu d ’années après, il était nommé à l’évêché 
de B elley où pendant le peu de temps q u ’il 
y  passa, on crut retrouver en lui et l ’évêque 
de G enève et le curé d ’ Ars.

Aussi l ’ém inent cardinal G uibert promenant 
son regard sur la France pour y  chercher ce- 

’ lui dont il ferait le coa- 
djuteur de sa grande 
œ uvre,dem anda-t-il l ’é
vêque de Belley com m e 
coadjuteur, avec future 
succession. Il fut pré
conisé le 5 ju lle t 1875, 
avec le titre d ’arche
vêque de Larisse.

L e cardinal G uibert 
publiait en cette occa
sion une lettre pasto
rale dans laquelle il 
prophétisait ce que se
rait dans l’exercice de 
ses fonctions le colla
borateur que le Pape 
avait bien voulu lui 
donner.

« V ous le verrez, 
écrivait le vénéré cardi- 
dinal, assidu à la prière, 
appliqué au travail, sen
sible aux souffrances 
des pauvres, toujours 
disposé à les soulager, 
non moins em pressé 
à les ramener à D ieu ; 
plein de respect pour 
les prêtres de Jésus- 

Christ, sachant tem pérer par une affectueuse 
douceur la gravité du commandement, n’ou
bliant jam ais le caractère de paternité inhérent 
au gouvernem ent ecclésiastique ; rempli de zèle 
pour le maintien de la discipline, pour l’ in
tégrité des mœurs, pour la pureté de la foi; 
attaché du fond de ses entrailles à la sainte 
É glise romaine, à la personne comme a u x  
prérogatives du Vicaire de Jésus-Christ. »

L e 7 ju ille t 18S6, le cardinal G uibert m ou
rait, et M gr. R ichard lui succédait de plein 
droit. Term inons ces notes biographiques en 
rappelant qu’il fut créé par Léon X III  car
dinal prêtre, au titre de Sainte M arie-in-Via, 
le 24 mai 1SS9.
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T o u t Paris l’a vu pendant tout le cours de 
son épiscopat dép loyer les qualités et les ver
tus de Févêque m odèle. Il l ’a vu  prier avec 
une telle ferveur q u ’en le contem plant on 
croyait vo ir un saint, et chacun se sentait, à 
sa suite, porté vers Dieu. P our com prendre 
le cardinal R ichard, il faut se rappeler que 
toute sa vie il resta attaché à ses habitudes 
de pieux sém inariste. C ’est ainsi qu’au cours 
de ses nom breux vo yage à R om e, il s ’orga
nisait to u jo u rs, m algré l ’heure tardive de 
l ’arrivée à Turin , pour y  célébrer les saints 
mystères.

L e  Cardinal R ichard, par sa foi profonde, 
son ém inente, piété, sa bonté proverbiale, sa 
charité qui fit fondre entre ses mains sa grande 
fortune, par l'é lévation  de son intelligence et 
ses qualités d ’adm inistrateur, avait attiré sur 
lui la vénération de la France entière et même 
du monde catholique, et le Souverain Pontife 
lui a montré jusqu ’à la dernière heure une 
affection profonde.

N ous avons dit que sa bonté était prover
biale, et tous ceux qui l’ont approché conser
veront le souvenir de cette inaltérable bonté 
qui lui avait gagné tous les cœurs. Nous 
pouvons en parler, nous pour qui le vénéré 
Prélat eut tant de paternelle affection. Comme 
il nous recevait avec plaisir ! com m e il s ’ in
formait avec intérêt de la m arche de F Œ u v re  
Salésienne ! Com m e il aimait à gravir cette 
colline de M énilmontant pour nous apporter 
ses précieux encouragem ents! C ’est q u ’il aimait 
notre Vénérable Fondateur çomme il en fut 
aim é ! Pourquoi ne reproduirions-nous par 
cette dernière entrevue des deux saints à 
T urin , six  jou rs seulem ent avant la mort de 
Dom  Bosco.

L ’archevêque de Paris revenait de Rom e 
où il avait accom pli sa visite ad L im ina A p o 
stolorum  et ayant appris la maladie de notre 
bon Père, il tint à son passage à T u rin  à sa
luer le cher infirme. A  peine Dom  Bosco voit- 
il M gr. R ichard entrer dans la cham bre et 
s ’approcher de son lit q u ’il lui dem ande sa 
bénédiction. L e  Prélat acquiesce à ce pieux 
désir, mais il se je tte  aussitôt à genoux pour 
recevoir celle du vénéré malade.

—  Oui, répond le bon Père, j e  bénis Votre 
Grandeur, j e  bénis P aris. —  E t  moi, s ’écria

l ’archevêque, j e  d ira i à P aris que j'app orte  
la bénédiction de D om  Bosco / ».

À  peine M gr R ichard eut-il eu connaissance 
de la mort du Vénérable q u ’il adressa à D. 
R ua la lettre suivante: Mon cher et R é v é 
rend Père, Je veux vous dire toute la part 
que je  prends au deuil de votre fam ille salé- 
sienne. Je regarde com m e une grâce de Dieu 
d ’avoir pu, en passant par T urin , voir encore 
une fois votre vénérable Père, recevoir sa bé
nédiction et l ’entendre me dire q u ’il bénissait tout 
P a n s ....  J ’ai la confiance avec vous q u ’il est au 
ciel, mais j e  célébrerai une Messe pour lui, parce 
que l'E g lise  nous apprend à prier pour les dé
funts dout nous avons le plus vénéré la vertu...

L es devoirs de sa charge pastorale et ses 
quatre-vingt cinq ans l’em pêchant de se rendre 
au C on grès des Coopérateurs Salésiens tenu 
à T urin  en 1883, il envoyait sa form elle adhé
sion par une lettre où nous lisons ces lign es:

« J ’ ai toujours adm iré et encouragé les 
Œ u vres Salésiennes et je  conserve pieuse
ment le souvenir du vénéré fondateur que 
j ’ai eu le bonheur de vo ir plusieurs fois...»

T elle  vie, telle mort. L a  vie du Cardinal 
fut toute de prière et il est mort dans la prière, 
non pas dans une prière faite avec effort, mais 
dans une supplication naturelle, sereine, ai
mante, en laquelle son âme sem blait s ’exha
ler doucem ent, com m e si la prière eut été la 
respiration de cette âme. U ne des dernières 
invocations q u ’il prononça avec une ferveur 
toute particulière fut celle-ci; « M aria, A u x i 
lium  Christianorum. »

N ous sommes en droit de croire que le 
bon A rchevêque a déjà reçu la récompense 
prom ise aux justes et que, là haut, N otre 
Dam e de Paris, S . François de Sales, Jeanne 
d ’A rc , Dom  Bosco, les deux Papes Pie IX  et 
Léon X III  dont il fut toujours le fils soumis 
com m e il fut obéissant à leur successeur, 
l ’auront déjà fait adm ettre près de N otre Sei
gneur. Toutefois, bien chers Coopérateurs, de 
même que nous nous sommes unis dans le deuil 
commun, unissons-nous aussi dans la prière 
pour que, s ’il en était encore besoin, nous 
hâtions son entrée dans la g lo ire, certains que 
nous sommes que le bon Cardinal, ainsi que 
se plaisaient à l ’appeler les Parisiens, nous 
bénira et nous protégera du haut du Ciel.

f f r f T T f 1 V '
*



(Dalto-ôrosso (Brésil]
Q uatre m ois 

au m ilieu des Bororos-Coroaclos.

(Lettre üe D . Antoine M alan , Inspecteur).

D es bords du  R io-Pogubo, 10 août 1907.

I.

U n  v o y a g e  fa tig a n t. —  260 k ilo m ètres à  
tr a v e r s  la  forêt.

r insi que je  vous le disais dans ma dernière 
lettre en date du 8 mai, vous annonçant 

t n on prochain départ de C uyab á pour
les co'o lies indiennes de cet E ta t, je  me suis 
mis en 10 ite le 17  de ce même mois, non sans 
avoir imploré la m aternelle assistance de la  D i
vine P io/idence. J ’avais pour co npagnons de 
vo yage D. Augustin Colli, le confrère coadjuteur 
G äbet, -òn vieux et vénérable père, le catéchiste 
Schinardi et le bon ami E piphane d ’Oliveira, 
ancien élève de notre établissem ent de Cuyabá.

C ’est en plein centre de cette immense tribu 
des l'o  o os nue je  vo  is écris cette  présente re
in i io u  aux prises avec des m illiers d ’insectes 
do u la piqûre agaçante est encore plus cruelle, et 
avant | o ir toute table-secrétaire quelques unes 
de ces gio;ses outres de cuir b ru t dont on se sert 
beau' o îp au Brésil pour le transport des bagages, 
que 1 ou suspend au b ât des m ulets et que l'on 
appelle brnacas.

A près une som m aire visite à nos Colonies de 
Yhnmaculêe-Conception, du Sacré-Cccur et de 
S . Joseph, au cours de laquelle je  pus me rendre 
com pte de l’état des Indiens et de leurs besoins, 
je  partis, le 1er août, accom pagné de D . Bal/.ola, 
Schinardi, Dieudonné, Sabino, des deux chefs 
P.o o os Joaquim  et M ajor et de l’Indien A m 
brosio. U s ’agissait, dans ce vo yage de plus de 
260 kilom ètres, d ’explorer cette contrée en vue 
d ’y  créer un nouveau poste dem ission, de visiter

les nom breux villages établis dans l’ immense
io 'êt et de m ’abo icher avec les Indiens afin de 
bien connaître leurs intentions. Je savais en 
effet qu’ils étaient effrayés des suites que pouvait 
avoir pour eux la  m ort de M. Melchior Borges 
résidant dans le village de Burity, à vingt lieues 
à peine de la  capitale et traîtreusem ent assassiné 
par un bororo du fleuve S. Laurent.

P a s s a g e s  d ifficiles. —  C o n tin u els  inciden ts.
—  T r a v e r s é e  du R io  « S .  A lfo n so  ».

L a  première journée de notre voyage est assez 
heureuse, mais dès le lendemain, jour où l ’Eglise 
célèbre la fête de S. Alphonse de Liguori, patron 
de cette  Province salésienne, les difficultés com 
mencent. Nous devons et avec une très grande 
peine nous frayer une route à  travers la forêt, 
no is laissant guider par les Bororo; qui seuls con
naissent et encore vaguem ent l’endroit où nous 
allons et qui pour cela nous dirigent à tâtons. 
De plus, beaucoup de passages sont dangereux 
pour n oi montures et les guides les ignorent to 
talem ent, car d’habitude ils font toujours à pied 
leurs longues et dures excursions. N0.1S confiant 
en la  m aternelle protection de N otre Dam e des 
Anges, nous allons de l ’avant au m ilieu de ces 
épais fourrés; armés de no; co îtelas et de no; 
haches avec le courage et l’ intrépidité de véri
tables gaucho;, no is nous ouvions un chemin et 
bientôt nous débouchons dans un burytisal, 
bosquets de palm iers géants. Les capitaines 
Jo iq u im  et M ajor nous précédaient, taillant, de 
ci de là, à grands co ips et no is favorisant ainsi 
le passage. T o u t-à -co ip  l'indien Ambrosio qui 
conduisait par la bride un des chevaux, sent 
celui-ci s’ arrêter, puis à son grand étonnem ent 
il le vo it disparaître dans un bourbier. No as 
nous précipilons pour dégager l’animal, nous 
efforçant de le retirer au m oyen cles co ari oies de 
cuir qui servaient à retenir sur les mulets les 
brouacas et que nous lui passons entre les jam bes. 
L e sauvetage ne s ’opéra pas sans de grandes 
difficultés, mais enfin nous y  parvînm es grâces 
à D ieu et à  la  vigueur de nos bras: perdant le 
le cheval, nous faisions une perte de près de 
700 francs.

N ous exam inons très attentivem ent la  vallée 
qui s ’étendait devant nous, espérant y  décoavrir 
un chemin plus sûr, mais hélas! les fondrières
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existaient partout, et il nous fallu t donc nous 
résigner à suivre nos bra\ es caciques.

Un peu plus loin nous rencontrons une rivière 
assez profonde. T andis que nous la traversons, 
la charge d ’un des m ulets vient à  tom ber, et 
plusieurs de n o; caisses contenant nos couver
tures pour la  nuit se rem plissent d ’eau. Ce n ’é
tait heureusem ent pas les sacs de no; provisions 
pour plusieurs jours car alors la  fable du pauvre 
m ulet chargé ¿ ’éponges de notre bon L a  Fon 
taine aurait eu ici une seconde édition.

M algré ces incidents et contretem ps variés, 
le vo ya g e  procédait assez allègrem ent, mais 
nous devions en voir de plus belles. N ous avions 
parcouru cinq ou six  kilom ètres lorsque nous 
nous trouvons en présence d ’une seconde rivière 
qui roulait un fort volum e d ’eau et qui form ait 
en certains endroits de véritables puits. Nous 
cherchons le passage le plus guéable; nous dé
chargeons les bêtes et nous nous dispo oris à les 
faire passer l’une après l'autre, mais que de peine 
pour d’abord descendre la  berge assez escarpée, 
ensuite traverser le gué et enfin rem onter l’autre 
rive! Nous avions réservé en dernier lieu un 
pauvre m ulet que nous appelions Pachola et 
qui étan t donné sa force extraordinaire, était 
d’une m erveilleuse résistance à la  charge, mais 
le brave anim al possédait aussi toutes les ém i
nentes qualités de ses congénères, têtu, b ata il
leur, rétif, etc. Nous nous en étions souvent 
aperçus depuis notre départ de Cujeaba, mais ici 
son succès fu t com plet. Pendant plus d ’une 
heure et demie, il resta com plètem ent sourd à 
nos v o ix , nos menaces, même et surtout à nos 
coups; nous désespérions de lui faire travers 2r 
la rivière lorsqu’un d ’entre nous songea à  un 
dernier expédient; ce fut de lui présenter son 
pain quotidien, c ’est-à-dire, l ’infaillible maïs 
dont ces bêtes sont si friandes. L ’obstiné m ulet 
consentit enfin à gagner l ’autre rive et nous 
perm it alors de continuer notre route si l ’on 
peut donner ce nom  aux espèces de sentiers que 
nous nous frayons à coups de hachettes. L a  ri
vière désormais hislorique pour nous fut appelée 
rivière S.'A lp h on se  parce que la pénible traver
sée que nous dûmes en faire s ’effectua le jour 
même de la fête de ce grand saint.

N o u v e a u x  b o u rb iers . —  Im p o ssib ilité  de
con tin u er. —  A  la  rech erch e  d ’un m eilleu r
chem in. —  D isp a ritio n  de n o s gu id es. —

A n x ié té s  qui d u ren t de lo n gu es h eu res .

Il était à peine 10 h. %  du m atin, mais tout 
le personnel était exténué com m e s ’il a va it v o ya 
gé durant tout le jour. I l fa lla it pourtant pour
suivre vers le but désiré et ne pas perdre trop 
de tem ps en repos, car, su ivan t le proverbe bré

silien, Barco parado não ganha frete. B arque à 
l ’am arre ne gagne pas le transport.

A  environ une lieue de la  récente rivière, nous 
nous trouvons devan t un autre marais fangeux 
plus dangereux que le premier. Instruits par 
l’expérience, nous déchargeons de nouveau 
les bètes de somme et nous tran sp o son s les 
charges sur nos épaules de l’autre côté, nous 
établissons alors pour les m ontures une espèce 
de voie au m oyen de branches de burity, reliées 
ensemble avec nos courroies. L e bourbier franchi 
nous faisons halte et nous en profitons pour don
ner satisfaction à nos appétits, bien disposés à 
la suite de tan t de fatigues. Nous mélangeons 
de l’eau très fraîche avec un peu de rapadura (ï), 
et nous confectionnons ainsi la traditionnelle 
Jacnba qui nous donne de nouvelles fo 'ces pour 
aller de l’avan t. N o is n’avons pas fait deux cents 
mètres que le même obstacle se représente. N o is 
décidons alors de passer en cet endroit la nuit 
qui nous recouvrait déjà de son ombre. Hélas! 
il nous fut impossible de dormir, car les légions 
de carrapatos venaient continuellem ent s ’abattre 
sur nos ham acs et nous em pêchaient de fermer 
les yeu x. Dès la  prime aurore, le lendemain, 
nous franchissons sur un pont préparé la veille, 
le terrible passage et nous reprenons n o ' re di
rection. Nous pensions cette  fois être exem p t; 
de tout incident et vo ilà  que tout-à-coup une 
fu ta ie  très épaisse no.is barre com plètem ent le 
passage. E t nos coutelas de jousr et nos haches 
de couper! Ce défilé à travers la biousse dure 
plus d’une heure; après quoi, c ’est une immense 
étendue de vallées, de collines, de m onticules de 
pierres assez élevés et de . . . précipices. Nous 
demandons à nos chers guides si ] our arriver 
à  notre but, c ’est-à-dire au x  différents villages 
des Indiens, il nous faudra faire l’ascens on de 
ces m onts et chevaucher parmi ces to tueux 
chemins. Ils nous répondent q u ’il n ’y  a pas n .oy
en de faire autrem ent. Nous leur faisons observer 
q u ’il est de toute im possibilité de faire passer 
nos bêtes par d ’aussi dangereux chemins; ils se 
contentent de hausser les épaules, disant très 
ingénûm ent que de même que pour aller à 
C uyab à il nous est nécessaire de gravir et de 
descendre les montagnes, de même j o ir aller
de C uyab à au x  villages.....  Us ne réfléchissaient
pas que tout était bien différent, car po.ir rendre 
C uyab à abordable, il a fallu faire des travau x 
considérables qui ont dem andé de nombreuses 
années et beaucoup de fatigues.

Que décider? Les aldeamenti (campements) 
des Indiens se' trouvaient dans la  direction

( i)  L e  R apadura  est un sucre de couleur noire, que 
l ’on ta ille  en form e de brique pour le pouvoir m ieux 
conserver contre l'h u m id ité.
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du sud, mais com m e nous voulions éviter les 
précipices qui étaient autant d ’obstacles à notre 
m arche, nous tournons le dos au sud et nous 
longeons une crête allant vers le nord-est.

Nos bororos, en leur qualité de guides, nous 
précédaient, ouvrant le sentier, et nous les sui
vions en l ’agrandissant. A  chaque coup de hache 
ou de coutelas q u ’on donnait pour tailler les 
branches, une pluie véritablem ent torrentielle 
de Carapatos s’ ab a tta it sur nous. Ces m yriades 
d ’insectes qui sont en réalité au moment de la 
sécheresse une vraie plaie ] our ces lieux déserts, 
étaient en telle quan tité qu’on j ouvait les assi
miler au x  innom brables gouttes d’eau d ’un ter
rible orage. Mais la  com paraison n ’est pas juste 
car, pluie d’ un nouveau genre, bien loin de ra
fraîchir et de faire plaisir, ces bestioles vous oc
casionnent, par leurs caresses ino;)] ortunes, de 
vives démangeaisons dont l’effet dure plusieurs 
heures.

L ’endroit où nous avions essayé de reposer, 
était un taillis revêtu d’un épais feuillage auquel 
venaient s ’adjoindre ces quantités d ’insectes, 
accrochés les uns au x  autres et faisant l ’obscu
rité encore plus grande. A jou tez à cette torture 
celle de la fumée dense produite par les incendies 
de branches et d ’arbustes q u ’allum aient nos 
guides sur notre passage, afin de nous m ieux 
orienter! c’est là d’ ailleurs ce que font tous ceux 
qui ont besoin de traverser ces forêts. A  un 
certain moment, les capitaines Joaquim  et M ajor 
aperçoivent un anta magnifique.

L a  chasse de 1 'anta ( ï)  est celle que les In 
diens préfèrent. A ussitôt, n’écoutant que leur 
instinct naturel et sans nous rien dire, ils s ’élan
cent sur les traces de l ’anim al. E t  nous, nous 
devons rester un tem ps indéfini dans l ’inaction 
la plus com plète, n ’osant nous décider à  rien; 
l ’ ignorance dans laquelle nous nous trouvions 
relativem ent à la direction à  suivre, et l ’ idée de 
la  piccada, c ’est-à-dire, de tailler les branches 
et les arbustes nous em pêchaient de faire tout 
m ouvem ent en avan t. Enfin, après une longue 
attente nous vo;> ons revenir Joaquim , silencieux 
et tout triste de n ’avoir pu décocher quelques 
flèches à Fauta; je  le console de m on m ieux, et 
lorsqu’il est un peu remis, il reprend sa place en 
tête de la petite colonne. Une heure ne s ’était 
pas écoulée, que sur un des som m ets de la  crête 
que nous suivions, nous apercevons l’autre chef 
qui vient à  no as très joyeux; Il portait en effet 
sur les épaules deux quartiers d’un cno.m e ta
mandua q u ’il ava it pu tuer, et dont la chair,

(ï) L ’ au/a ou tap ir, appelé aussi l ’ éléphant d ’A m é
rique, est com m e ce dernier, un pachyderm e, m ais de 
m oindre ta ille  et p lu s sem blable à  un fort sanglier. 11 
est plus haut que celui-ci, m ais au lieu du gro in , il porle 
une trom pe q u ’ il d im inue et a llon ge à  son gré.

bien que coriace, nous fut un mets succulent 
pour ce soir-là et le lendemain. Combien plus 
tard nous regrettâm es que le bon M ajor trop 
chargé ait été obligé d’abandonner l’autre m oitié 
de l’anim al.

U n e n u it de cra in te . —  O b stin a tio n  des gu ides.
—  E n v o i d’ A m b ro sio  com m e a m b a ssa d eu r.
—  N o u velle  d isp a ritio n  du cap ita in e  J o a 
quim . —  E n  a v a n t, le  r o s a ir e  d a n s un e
m ain, la  h a ch e tte  d an s l ’ a u tre  ! —  U n  pa
n o ra m a  en ch a n teu r!

C ette même nuit, nous cam pons sur une cabe- 
çeira (le som m et d ’une m ontagne, que nous 
dénommons Invention de S . Etienne, fête célé
brée par l’Eglise en ce jour. A u beau milieu de la 
nuit, nous sommes réveillés par le bruit lugubre 
que produisaient les arbres crépitant sous l’action 
du feu qui s’avan çait vers nous tan tôt du Sud 
au N ord, tantôt du N ord au Sud, suivan t la di
rection du vent. Comme les flammes se rappro
chaient de plus en plus, nous nous hâtons de 
m ettre entre elles et nous une séparation en éta
blissant le plus rapidem ent possible un aceiro, 
c’est-à-dire, en isolant notre cam pem ent par 
l ’abatage de to is les arbres qui se trouvaient 
dans un certain rayon; c’est ainsi que nous par
venons à vaincre le feu par le fer en opposant 
celui-ci à celui-là.

A u  m atin, nous parvenons, mais au prix de 
quels efforts, à rassembler les m ontures qui s ’é
taient enfuies, effrayées par le feu. Un incident 
vient com pliquer notre situation; une bête encore 
toute jeune et que notre 1 on Dieudonné m ontait 
depuis le départ avec l’intention de la bien 
dom pter, prend peur tout-à-coup. Quelle en 
était la  cause? nous ne le savons, mais d ’un v i
goureux effort, elle parvient à briser comme un 
fétu de paille la  grosse branche de l’arbre à la
quelle elle était attachée, et elle disparaît au 
grandissim e galop, sans que nous puissions re
m arquer la direction q u ’elle prend. Coincidence 
vraim ent extraordinaire! Un fa it identique se 
produisait, il y  a environ six  ans, dans le même 
mois, au même jour, et ] our ainsi dire, à la même 
heure. C ’était à Pindalyral, à 25 kilomètres de 
Cuyabà; le mulet dont il est question appartenait 
à M. Fernandes qui a va it bien voulu m ’accom 
pagner lors de ma première exploration à Y A ra
guaya et de la fondation de la  Colonie du Sacré- 
Cœur. L a  pauvre bête échappa aussi à son gar
dien et disparut au milieu des broussailles et des 
arbres. E lle  ne fut retrouvée que huit mois après, 
portant encore la selle mais sous le ventre. J ’a
voue que je  serais enchanté d ’un même dénom
ment pour notre m ulet, car dans le cas contrai e 
notre Mission déjà si pauvre subirait une perle
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■de près de 700 francs. L a  nuit se passa au milieu 
•d’appréhensions continuelles; l’aurore arriva 
enfin, mais très som bre, et triste présage d’une 
journée encore moins heureuse.

Comme les Bororos sont habitués à  m archer 
toujours dans la ligne droite, ils s ’ inquiètent fort 
peu des difficultés et des inégalités du terrain, 
m ais dans les circonstances o'i nous nous tro 1- 
vions, il nous fa llait faire de nom breux détours 
pour faciliter le passage aux anim aux. Nos capi
taines ne voulaient rien entendre et c ’était à 
contre-cœ ur qu’ils ouvraient la  marche, trou
va n t que tourner le do; à la direction que l ’on 
veut atteindre éta it contraire aux principes de 
.■la logique, la leur. Les braves gens ne pos
sédant pas de boussole avaient peur de perdre 
la leur. Que de temps nous perdons dans ces 
•innombrables zigs-zags ; bien souvent,, ce n ’était 
q u ’après de longues heures que nous pouvions 
suivre la direction voulue. E n ces mom ents 
nos guides ne nous abandonnaient pas, sans 
doute, mais au lieu de rester à l ’avant-garde 
ils se m ettaient derrière nous. Nous avions 
beau les appeler, leur crier:

« Capitaine Joaquim , capitaine M ajor, mala 
■trabaiá ippo/ trabaia auâra! —  Venez donc cou
per les branches; venez tracer la  route. »

E t  ils nous répondaient d’une vo ix  basse et 
■avec tristesse:

« M areu baiquino! —  Ce n ’est point par là  que 
nous devons aller ».

Ce même jour, où il nous sem blait que tout 
se réunissait pour empêcher notre m arche rapide, 
nous décidons d’envoyer l ’ indien Ambrosio à 
Poboré, le village le plus voisin pour informer 
les indiens de notre arrivée.

Les capitaines, apprenant le départ de leur 
com pagnon, voulaien t à tou te force le suivre, 
nous laissant, disait Joaquim , continuer seuls nos 
tours et détours et prom ettant de revenir avec 
les n ouveaux indiens, objet de notre long et pé
nible vo yage. N ous réussissons difficilem ent à 
les convaincre que sans eux nous nous égarerons 
au m ilieu de ces taillis. Ils se laissent enfin con
vaincre et Ambrosio peut partir.

Nous avançons lentem ent e t peu après se 
présentent à notre vu e de hautes cim es très 

•étendues, se prolongeant du nord au sud, dans 
la direction des aldeamenti ou villages indiens. 
N aturellem ent, notre chemin était tout tracé, 
mais Dom  B alzo la  prétendit q u ’il nous fallait 
aller juste à l ’opposé, pour atteindre une crête 
qui devait nous épargner quelques dangereux 
passages. L e capitaine Joaquim , déjà un peu 
furieux de n ’être pas allé avec Ambrosio, trou
v a it absurde de tourner ainsi le do? au b u t que 
nous voulions atteindre, et à ce pro )0s il engagea 
une v iv e  discussion avec D . B alzola qui dut céder

pour ne pas trop irriter son adversaire. Mais le 
cacique persista dans sa colère au so v  mir de la 
défiance m anifestée par mon cher confrère sur 
ses connaissances géographiques, et piquant des 
deux, il no is laissa vite  en arrière. Quelques in
stants après no ts ne le voyions plus. Q u’était-il 
devenu? Où allait-il? Il ne nous restait plus que 
le v ieu x  et bon M ajor  qui, hélas! ne nous était 
pas d ’une grande utilité, ignorant totalem ent 
le chemin.

Vous pouvez, bien cher Père, vous imaginer 
notre situation sous les brûlants rayons d ’un 
soleil tropical, au milieu des bois, à la m erci de 
to as les événem ents, nos anim aux excessivem ent 
fatigués, sans com pter l’anxiété où nous m ettait 
l’ ignorance de la ro ite. Il était cependant de 
toute nécessité que nous allions de l’avan t.

Nousnétions au 4 août., anniversaire du cou
ronnement de Pie X , ce Pape qui nous en voyait 
à la conquête de nouvelles brebis; en même 
tem ps nous célébrions la fête de S. Dom inique, 
et nous com ptions sur ce grand saint po ir no is 
tirer d’em barras. En avan t donc, et le chapelet 
dans la  main gauche, le coutelas dans la droite, 
nous m archions depuis près de trois heures 
quand n o js  nous trouvons au som m et d’une 
haute m uraille de 300 m ètres, taillée à  pic, en 
fo.Tne d ’am phithéâtre entourant une vaste su
perficie de 12 à 15 hectares. Ce m agnifique 
spectacle me rappelle le m ajestueux Colysée 
ro nain. Les immenses forêts qui l’encadraient 
lui donnaient encore une beauté plus m erveil
leuse. Nous demeurâmes un long q uart d ’heure 
à contem pler ces magnificences de la Toute 
Puissance D ivine, trom pant de cette m anière la 
tristesse qui envahissait notre esprit. Ce n’ est 
que trop exact; quand l ’homme ab attu  par la 
douleur promène ¿on regard sur tout ce qui l ’en
toure et en tout reconnaît le doigt de la  Bonté 
infinie, il se sent alors supérieur à toutes les mi
sères du temps.

E n  ro u te  de n o u v e a u . —  R e to u r  du C a p ita in e
Joaquim . —  U n e a u tre  n u it affreuse.

Après cette  halte qui nous repose, nous repre
nons notre m arche, faisant toutes sortes de sup
positions plus défavorables les unes que les 
autres et a joutan t à notre tristesse. Mais, ainsi 
que le d it le vieux proverbe brésilien. Dios 
escreve direito por linhas tortas (Dieu écrit en 
ligne, droite mêm e sur des lignes courbes). E t 
nous, nous souvenant que nous sommes dans 
le béni mois de l’Asssom ption de la Madone, nous 
plaçons notre confiance en cette bonne Mère, 
certains que nous n ’aurions rien à  craindre. S i  
Deus pro nobis, quis conira nos?  I .a  D ivin e P ro
vidence nous m ontra bientôt en effet q u ’elle est



la  mère des affligés. Nous venions d ’effectuer une 
descente fort dangereuse à travers pierres et 
taillis, lorsque tout au bas nous trouvons à notre 
grand étonnem ent un pont naturel dont la con
struction  fut aussitôt attribuée au Papae 
Grande, c ’est-à-dire, à Dieu, par le capitaine 
M ajor, vo u lan t ainsi indiquer que la  nature 
étant fille de Dieu, cette  beauté naturelle ne 
p o u vait provenir que de L ui. Ce pont form e une 
grotte m agnifique sous laquelle coule un déli
cieux ruisseau dont l ’onde cristalline et fraîche 
étancha bien vite  la soif qui nous dévorait. N otre 
photographe Schinardi en prit une vue dont le 
résultat est très douteux par suite de la grande 
obscurité où nous nous trouvions plongés.

Nous voyons enfin reparaître Joaquim  qui, 
com m e si rien n’était advenu, me dit qu’il nous 
avait laissés pour reconnaître le terrain et cher
cher les m eilleurs passages, puis, reprenant sa 
bonne hachette il nous précède de nouveau. 
B rave homme! T andis que très effrayés, nous 
faisions sur son com pte les jugem ents les plus 
tém éraires, il se cassait la  tête pour nous décou
vrir des chemins plus sûrs, év itan t ainsi les 
discussions avec D. B alzola et nous prouvant 
une fois de plus q u ’il tenait sa  parole d ’honnête 
guide.

Nous arrivons heureusem ent dans une belle 
e t riante vallée, au centre de laquelle se trou vait 
com m e un petit lac, hélas! couvert de m yriades 
d ’insectes. Nous le contournons et nous décidons 
d ’installer notre cam pem ent pour la  nuit. T o u t 
d ’abord, nous retrouvons nos habituels com 
pagnons de toutes les nuits, les m oucherons, les 
lamle-olhos, sorte de lèche-yeux, les borrachudos, 
les carrapatos, etc., qui savent bien nous em pê
cher de dormir. Puis vers dix heures, le ven t 
s ’élève vio lent, élevant les flammes des taillis à 
une hauteur de cinq à dix m ètres et les attiran t 
de notre côté, de sorte que pendant plus de quatre 
heures, nous éprouvons la  grande frayeur d ’être 
asphyxiés. Com m ent exprim er les transes par 
lesquelles nous passons! Dans l’espoir que Dieu 
nous délivrerait de ce danger, nous faisons la 
com paraison de ces flammes avec celles du P ur
gatoire et de l ’enfer. A u  m ilieu de l ’obscurité de 
l’air, nous apercevions ces langues de feu se perdre 
à l ’horizon, activées par la  tem pête, e t rendues 
encore plus lugubres par les sourds roulements 
du tonnerre. Nous avons réussi à prendre plu
sieurs vues de ce grandiose et terrifiant spectacle 
nocturne; nous les développerons à notre retour 
à C uyab à, et je  vous les expédierai si elles sont 
bien réussies. A  peine l’aube apparaissait-elle que 
nous célébrons le saint Sacrifice, puis nous rom 
pons le jeûne avec un peu de riz et un reste de 
passoca, qui est la nourriture que l’on prépare 
pour les longs voyages à travers ces interm inables

forêts. R em ontant alors sur no.? m ontures presque 
fourbues, nous suivons nos guides après avoir 
im ploré la m aternelle protection de N otre D am e 
des Neiges.

U n e b on n e jo u rn é e . —  S u r  la  r iv e  du R io
P o g u b o . —  R e to u r  d 'A m b ro sio . —  L a  nuit.
—  D ép a rt des Indiens p o u r le s  cam p em en ts.

C ette  fois-ci nos Bororós sont au com ble de 
la satisfaction, car ils constatent que nous sui
vons fidèlem ent la  direction qu’ils nous avaient 
indiquée. L a  bonne V ierge eut pitié et d ’eux et 
de nous, en nous accordant une journée splen
dide. Nous traversons en effet sans aucune diffi
culté cinq ruisseaux sur des ponts qui étaient 
com m e autan t de chefs-d’œ uvre de la nature, 
lancés sur ces lits de torrent; d ’autrefois nous 
passions com m e par enchantem ent au m ilieu 
des bourbiers, sur de larges pierres qui y étaient 
disposées. A vec quelle joie, quel entrain, quelle 
activité, nos chers indiens co i paient les arbris
seaux qui gênaient notre marche. C ’est dans des 
conditions relativem ent bonnes que nous arri
vons au bord du Rio Pogubo, connu égalem ent 
sous le nom  de fleuve S . Laurent.

I l n ’était que 2 h. V2 de l’ après-midi, m ais 
vo ya n t nos anim aux presque épuisés et nous 
trouvan t satisfaits du chemin parcouru, nous 
arrêtons de cam per en cet endroit et de chercher 
les m oyens de traverser le plus facilem ent ce R io 
dont les eaux se précipitent avec une rapidité 
furieuse entre des bancs de pierre de 40 à 50 
m ètres de hauteur. Pendant n o i  recherche?, 
vo ici que pro videntiellem ent nous voyon s revenir 
notre cher am bassadeur A m brosio que nous 
croyions au milieu des sauvages. Il nous inform a 
que l’on ne pouvait plus aller de l ’a va n t avec 
les m ontures et que même pour les piétons le 
chemin ne laissait pas d ’o ïr ir  les plus graves 
difficultés, surtout pour nous qui étions d éjà  
sans provisions. Quoi q u ’il en soit, notre réso 
lution est bientôt prise, nous nous servirons du 
cheval de S . François d’ Assise, c ’est-à-dire de no- 
jam bes, mais que faire des anim aux et des c a 
deaux destinés au x  sauvages. Après une brève 
délibération, nous jugeons q u ’il était m ieux 
d’envoyer nos trois indigènes au x  susdits village.- 
et de com m uniquer au x  indiens que nous les 
attendons à cet endroit.

Ils acceptèrent tout jo yeu x  l ’honorifique am 
bassade, m ais avan t de partir ils voulurent à 
tout prix voir les objets destinés au x  indigènes 
afin de pouvoir les leur, décrire plus m inutieuse
ment, et même ils désirèrent leur en porter quel
ques échantillons, tels que mouchoirs, ciseaux, 
miroirs, fil, instrum ents de pêche, etc. Nous leur 
donnâmes égalem ent pour leur vo yage trois
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livres de farine et une de rapadura. Pendant la 
nuit ils rôtirent un énorme tatou que venait de 
tuer le capitaine Joaquim , e t au petit lever du 
jour ils le dévorèrent to  Lit entier, ne laissant que 
quelques bribes de l’écaille recouvrant le dos 
de l’anim al, et encore, après l’avoir bien léchée.

Leur- repas term iné, ils vinrent ncus faire leurs 
adieux, le cœ ur gai, le visage souriant. Ils nous 
serrèrent la  main, puis s’en allèrent rem plir leur 
m ission avec la pensée d’arriver au premier v il
lage a va n t la tom bée de la nuit.

Je trouve très intéressant et très pratique le 
systèm e dont les indiens usent pour préparer la 
cuisson de cet anim al, petit m am m ifère de la  fa
m ille des édentés, recouvert sur la partie supé 
rieure du corps par une carapace en tout sem bla
ble à  celle de la tortue, mais un peu moins épaisse. 
Ils creusent en terre un trou d’une soixantaine 
de centim ètres de profondeur avec une largeur 
égale et une longueur de 90 centim ètres. E n ce 
four singulier ils font un petit feu dont ils épar
pillent les braises, puis ayan t tiré les intestins de. 
l ’anim al ils le couchent dans le trou, le recouvrent 
d ’un to n  tas de braises. Celles-ci supportent une 
couche de terre qui à son tour sert de base à un 
autre excellent feu. E n vo ya n t nos indiens ac
com plir pendant la  nuit tous ces préparatifs, je  
me doutais q u ’une surprise nous serait réservée 
à notre réveil. Hélas! les trois gourm ands avaient 
déjà liquidé leur cuisine, ne laissant du pauvre ‘ 
anim al que la carapace trop coriace pour leurs 
m âchoires cependant très solides.

Nous étions au 6 août, jour de la fête de la 
Transfiguration de N otre Seigneur au Thabor. 
N ous offrons le saint Sacrifice, suppliant le Sau
veur q u ’il voulut bien se t ransfigurer de nouveau, 
non com m e au Thabor où on lui offrait seulement 
tio is  tentes, mais environné de ces nombreuses 
huttes et cabanes où pullulent tan t de pauvres 
fils de la forêt, gém issant en ces régions inhospi
talières sous le joug tyrannique du prince des 
ténèbres. Oui, que dans ces lieux sauvages pla
nent et brillent les m ystiques splendeurs de leur 
transfiguration chrétienne par le m oyen de la 
Foi qui recevra dans son sein ces tribus régéné
rées p arles eaux du baptêm e, et alors la salutaire 
influence de ce sacrem ent les aidera à se per- . 
fectionner dans les \oies de la civilisation  et de 
l ’évangélisation. E t  ainsi, le centre de ces som 
bres et m ystérieuses forêts dont les habitants, 
hier encore, étaient idolâtres, superstitieux et 
ennemis de la  .société, pourra être transform é 
eri 1111 centre béni d 'enfants de la sainte Eglise 
et de citoyens utiles à leur patrie.

Cet em placem ent entouré de trois grandes col
lines fut appelé par nous M ont de la Transfigu
ration, et c ’est là que nous attendîm es le résultat 
de l ’am bassade extraordinaire de nos parlem en

taires. A u lieu de la vision b éatifique dont furent 
favorisés les trois grands apôtres, nous nous 
trouvions à la m erci de nuées d ’insectes dont 
nous avons eu déjà à faire si souvent l’éloge, et 
sous une chaleur vraim ent étouffante. Trois jours 
se passèrent en cette  attente: nos anim aux purent 
au moins se refaire des fatigues subies pendant 
l ’aller et m ieux se disposer pour le retour. P our 
nous, nous sommes en proie à d ’affreuses sang
sues qui s ’engraissent à nos dépens. D ’autre part, 
m algré les économies que nous faisons en restrei
gnant la  portion à chacun de nos repas, nous 
constatons, hélas! bientôt le fond des sacs qui 
autrefois contenaient nos vivres, et nous croyons 
prudent, avan t de remplir pour la dernière fois 
notre cui a (1) de farine de manioc, d ’aller à  la 
recherche d ’autres' alim ents, ces alim ents que 
jadis nous ne songions guère à disputer aux in-

N IC H TE R O Y ( B r é s i l )  —  Gro upe d e  j e u n e s  e n f a n t s  du  Pa»

t r o n a g e  a d m i s  p o r  l e  N on ce  A p o s to l iq u e  à  l a  p r e m iè r e
C o m m u n io n .

diens qui s ’en nourrissaient, ta n t ils nous p a
raissaient répugnants. Combien nous fûmes 
heureux de m anger des palmitos, des guarirobas, 
des cocos, etc.! Ventre affam é n ’a pas d ’oreilles, 
d it le proverbe, et au cours de notre vie pratique 
nous avons maintes fois com pris le sens de ces 
autres paroles: le meilleur alim ent est toujours 
l’appétit. Ah! au cours de ses périlleux voyages 
à  travers ces immenses forêts, si le missionnaire 
11’a.vait pas les promesses de la Foi qui réanime 
encourage et adoucit ses grands sacrifices, il 
verrait, malheureusement bientôt s ’évanouir 
toutes les espérances les plus belles, les plus con
solantes.

A  la prochaine occasion j ’espère être à même 
de vous envoyer les touchants détails de l ’ar
rivée d ’une belle caravane de sauvages, habillés, 
com m e d’habitude, à Yadamiquc, et je  vous ra

í l)  L a  C n ia  est une espèce d ’écuelle, faite avec  l ’é- 
corce d ’un fruit du  m êm e nom.
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conterai aussi cette providentielle rencontre en 
des parages qui certes inspirent peu de confiance.

E n  attendant, veuillez, très vénéré Père, nous 
recom m ander à nos chers Coopérateurs et aux 
bonnes Coooératrices; bénissez notre Mission 
de régénération, bénissez-nous tous et surtout 
vo ire  dévoué et obéissant fils en N . S.

D o m  A .  M a l a n .

Missionnaire salésien.

Chine.
N ouvelles de l’ E xtrêm e O rient.

(.Lettre de D . J . Fergnani).

M acao, 21 novem bre 1907.

B ien cher M . le Directeur,

~7rSj[jT&us m ’écrivez que les lecteurs du Bulletin  
sont toujours heureux de lire des relations 
de Missions, et v o is  daignez a jo .iter 

q u ’ ils seraient particulièrem ent enchantés d’en
tendre parler de l’E xtrêm e Orient. Hélas! à  dire 
vrai, nous autres Chinois, nous sommes des nou- 
veaux-venus et nous ne connaissons que les 
quatre murs de notre petite et bien m odeste 
maison. B ien que nous ne sachions pas en
core grand’chose de M acao, je  veux cependant 
essayer de vous faire plaisir et en même tem ps 
aux fidèles lecteurs du B ulletin  en vous entre
tenant de deux événem ents qui se reproduisent 
presque chaque année, et en vous en donnant 
les plus com plets détails. Je vous parlerai tout- 
d ’abord du typhon, car nous en ressentons en 
ce moment les douloureux effets.

L e  ty p h o n . —  S ig n e s  p récu rseu rs. —  H eu res 
te rr ib le s . —  E n un e seu le  h eu re  de durée, 
le  c y c lo n e  fa isa it, l ’an  p a ssé , d ix  m ille v ic 
tim es.

L e terrain de bataille du typhon  s ’étend géné
ralem ent entre M a n ille  et l ’île d 'H aynam; ce qui 
fa it que nous ne sommes pas nous-mêmes à 
l’abri de ses violences. On sait encore qu’il est 
produit par des regonflements atm osphériques 
de la chaleur équatorienne qui, tels des gouffres 
immenses creusés au milieu de l’Océan, ne peu
vent persister longtem ps sans que les courants 
froids ne s ’appesantissent sur eux d ’une manière 
terrible et ne parviennent à  rétablir l ’équilibre 
dans le royaum e troublé d ’Eole.

Mais revenons aux faits.
Tandis que je  me promenais sur la plage avec 

nos petits bonhommes à queue naissante, un

coup brusque de tonnerre me fit lever la  tête. 
Ce que je  v is était étrange! aucun éclair n 'a v a it 
précédé et annoncé le coup de tonnerre, mais un 
grand cercle de nuages blafards s ’étendait rapi
dem ent en éventail, de l’est à l’ouest.

M auvais signe! Depuis quelques jours la cha
leur éta it insupportable; il sem blait que nous 
dussions m ourir asphyxiés. Subitem ent le ciel 
revêt des teintes bien diverses, tan tôt foncées, 
tantôt claires qui se rapprochent, se fondent, se 
séparent de la m anière la  plus m erveilleuse. P eu 
après le soleil disparaît et sur la  m er tom be len
tem ent un voile sombre, olivâtre. Les flots se 
soulèvent en une ébullition m ystérieusem ent 
bourdonnante, com m e s ’ils voulaient conjurer 
un m alheur prochain.

L e lendem ain las nuages couvren t de toute 
part l’horizon, s ’élevant très haut, très haut, d ’un 
gris som bre et immobiles; c’est une véritable 
chape de plom b, une oppression générale qui 
pèse sur tout et sur tous, et avec  cela, un calm e 
inaccoutum é, traître, perfide.

L es oiseaux de m er volent à  grands coups 
d ’ailes, lançant des cris qui paraissent des plain
tes; ils sem blent anxieux de trou ver v ite  un 
refuge dans le creux des rochers ou dans l’obscu
rité des bois.

T o u t le monde n ’a q u ’une parole sur les lèvres: 
le typhon!

Nous voyons en outre des quantités de barques 
de toute sorte et de tou te dimension, comme en 
proie à une terreur panique, leurs longues voiles 
toutes déployées, se diriger en tou te hâte vers 
une anse de sable où les eaux basses sem blent 
leur prom ettre une plus grande sécurité. Combien 
y  en a-t-il? Il en passe, certes, des milliers. E t  
bientôt les gros navires, les transports e t les 
bâtim ents de guerre ne vo n t pas tarder à cher
cher un abri.

Nous y  sommes!
L ’O bservatoire de la  ville donne un signal par 

le m oyen d’une groise boule suspendue par un 
fil. Trois coups de canon tirés d’un des forts 
avertissent que l ’ouragan est im m inent, et tous 
se tiennent sur leurs gardes. L a  cité devient 
un désert. L ’unique soin, la seule pensée qui 
préoccupe les esprits est d ’étayer et de barrica
der portes et fenêtres, afin d’interdire l ’entrée 
des maisons au redoutable ennemi. Celui-ci com 
mence déjà dans la soirée du 13 septem bre, à 
gém ir, soupirant après sa proie. Ce sont des heures 
terribles ou p lutôt des journées entières où l ’on 
ressent toutes les affres de la mort.

L a  n uit avec ses ténèbres a jo u tait encore quel
que chose de plus sinistre à l’inévitable désastre. 
Que l ’innocence est heureuse!... N os petits Ma- 
caotiens s’abandonnèrent bientôt au sommeil, de 
tem ps en temps agité, c ’est vrai, mais profond,
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ininterrompu. P our nous, nous nous efforcions 
de bien boucher tous les soupiraux et de renfor
cer les endroits qui nous sem blaient les plus 
faibles. Mais, mon Dieu! que se passait-il au delà 
de nos murailles ?

I l  est inutile de dire que tout ce qui est mal 
clos ou n’ a point de solide résistance, est arraché 
e t porté au large par le terrifiant cyclone. Seuls 
les arbres colossaux, que l ’on appelle arbres de la 
pagode, sem blent accepter le défi; ils essayent 
de s ’opposer à l ’adversaire, poussant, quand 
leurs branches craquent, des hurlements qui 
font frissonner, et cela jusqu ’à ce qu’ ils ne soient 
entièrem ent déracinés, ou que, privés de leurs 
feuilles et de leurs ram eaux, ils ne soient plus 
que des troncs dénudés et désolés.

E t  pendant ce tem ps, com m ent ne pas penser 
avec la  plus profonde tristesse au sort de tant 
de pauvres gens logés dans de m isérables ca
banes. Pour nous qui nous trouvions dans la 
maison de cam pagne du Sém inaire, laquelle nous 
a v a it été gracieusem ent prêtée pour nos quelques 
jours de vacances, nous vivions dans une tran 
quillité relative, ayan t cependant toujours à 
redouter la  violence du typhon. E t, en effet, le 
dortoir des enfants, plus exposé à la  rage du 
vent, fu t fortem ent secoué, comme sous l’effet 
d ’un trem blem ent de terre. Nous appréhendions 
que l ’ouragan n ’ouvrît quelque fenêtre et péné
trant dans le dortoir, n ’y  com m ît les plus graves 
dégâts. L e moins qui aurait pu arriver eut été de 
soulever la  toiture et de l ’em porter, Dieu sait où?

Ah! quel infernal charivari! Je ne sais com 
m ent en donner une faible idée! Com m ent e x 
primer l’angoisse de notre cœur, surtout au m o
m ent où l’ouragan, se déchaînant avec plus de 
force contre les portes, il nous sem blait entendre 
le bruit de nom breux coups de canon ? E t  partout, 
partout, c’étaient des craquem ents dans les m u
railles, sur les parquets, dans les escaliers, des 
sifflements aigus ou violents, etc., com m e si 
notre habitation  pourtant bien solide, fut de
venue une pauvre carcasse b attue au gré des 
vents ou souffletée par les flots de la mer.

L a  violence du typhon est telle q u ’elle con
traint des blocs énormes à abandonner leur po
sition séculaire pour rouler avec fracas le long 
des m ontagnes, écrasant tout ce q u ’ils rencon
trent sur leur passage. C ette violence est telle 
que bien des fois les plus gros navires furent 
soulevés comme de simples fétus de paille, et 
portés à  plusieurs mètres de la plage. Pour en 
avoir une idée assez nette, il suffit de se rappeler 
le typhon qui passa l ’an dernier sur H ong-K ong 
et qui, clans l’espace d’une heure à peine fit plus 
de d ix  mille victim es. E t  les annales historiques 
de ces contrées regorgent de faits encore plus 
désastreux!

U n  h éro ïq u e sa u v e ta g e .

Je ne crois pas q u ’il soit possible à quelqu’un 
de décrire la lu tte  que le typh on  engage a vec  son 
rival le plus acharné, j ’ai nommé la mer, car 
personne ne sera jam ais assez audacieux pour 
s’en approcher e t contem pler ce terrifiant spec
tacle. Nous nous trouvions dans V ile  Verte, pas 
très éloignés de la  basse mer, où précisément 
s ’étaien t refugiées les em barcations -dont j ’ ai 
parlé plus haut; nous étions plus que convaincus 
que clans cette horrible n uit il a va it du se passer 
quelque chose d ’extraordinaire. Ce n’était, hélas! 
que trop réel.

L ’excellent Pére G araix, jésuite canadien, 
a va it bien voulu, durant ces quelques jours de 
vacances, nous honorer de sa com pagnie, e t il 
fut toujours notre vig ilan t et inlassable gardien 
surtout au m om ent du danger com m un. Vers le 
m atin, il lui sem ble, au m ilieu de l’horrible bruit 
du tonnerre, de la pluie et du vent, entendre 
crier: au secours, et par un soupirail q u ’il ouvre 
avec la plus extrêm e prudence, il entrevoit des 
barques qui s’agitent furieusem ent et des hom
mes qui lu tten t contre la  m ort.

S a  résolution est bientôt prise: —  «J’ y  vais ». 
E t  je  lui réponds: « Jevou s accom pagne». Je ne 
suis pas seul, car un des nôtres s ’étan t chargé 
de la  garde des enfants, to js  les autres confrères 
apprenant ce qui passait non loin de nous se 
déclarent prêts à risquer leur propre vie pour 
sauver celle du prochain. E t  nous vo ilà  partis, 
les poings fermés, les bras tendus en ava n t, la  
tête penchée, tentant de nous frayer un chemin 
à  travers la fureur de l ’ouragan.

Spectacle incroyable! T ou te la  vaste  cour s’é
tait transform ée en un immense lac, e t le lac 
en une mer dém ontée dont les vagues furi
bondes passaient par dessus le haut m ur d ’en
ceinte.

C ’est lorsque nous sommes devan t la  grille de 
fer que la lu tte  s ’engage plus vive. N ous par
venons à l’ouvrir; mais l ’eau et le ven t la  re
poussent contre nous, au risque de nous briser 
la  tête. L e ven t lançait contre nous des trom 
bes d ’eau qui nous frappaient au visage et nous 
piquaient les yeu x  comme de la grêle.

Ainsi étourdis par la rage brutale des élém ents, 
e t enfoncés dans l ’eau pour ainsi dire ju sq u ’au 
cou, nous ne savions plus comment sortir de 
cette pénible situation. E t toutefois les cris d ’une 
créature hum aine blottie comme un pauvre 
chien contre le m ur et accrochée à une barre de 
fer (qui sa it depuis quand elle s’y  trou vait et 
com m ent elle était parvenue à cet endroit !), 
de plus, les clam eurs des enfants, des femmes et 
des hommes, plus fortes que le fracas de la  mer, 
nous rem uèrent le sang, nous donnant du cou
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rage et par conséquent l ’audace nécessaire pour 
continuer dans la lu tte  acharnée.

Quels mom ents terribles! N ous nous lancions 
contre les Ilots et les flots nous renvoyaient v io
lem m ent, nous subm ergeant, nous repoussant 
com m e avec la main, bien résolus à  accom plir le 
crim e. U n m alheureux jeune homme qui se 
trouvait sur une petite barque était brutalem ent 
lancé contre-le mur et du mur était im m édiate
m ent rejeté au loin pour y  être bientôt renvoyé. 
Il ne fa lla it plus que quelques instants pour que 
lui et son em barcation fussent com plètem ent 
mis en pièces. Il en était de mêm e de quelques 
autres, qui, montés sur un frêle radeau pour 
ainsi dire hors d ’usage, étaient, à tout instant 
menacés d ’être broyés. Sur un autre j oint une 
fam ille entière a va it pu, comme par m iracle, 
être recueillie sur un vapeur, au moment où leur 
sh a n p in  s ’enfonçait dans l’eau, et ces pauvres 
gens se lam entaient et jetaient de hauts cris à 
la  pensée de la  destruction et de la perte de leur 
unique gagne-pain.

E nfin, et grâces à D ieu, tous ces infortunés 
purent être sauvés, mais au prix de quels efforts, 
de quelle énergie, et dans quel état! Tous étaient 
défigurés, trem blants, et sur plusieurs le sang 
continuait à  co lier des blessures reçues. Quelle 
ne fut pas leur joie de se sentir en sûreté et de 
savoir q u ’ils allaient trouver un logem ent et de 
la  nourriture même pendant plusieurs jours !

Je dois reconnaître que notre-consolation ne 
fu t pas moindre d’avoir contribué à cette  œ uvre 
de sauvetage. C ’est q u ’en effet ils étaient une di
zaine entre hommes, femmes et enfants, et tous 
étaien t payens. L e  lendemain, la tem pête étant 
calm ée, ils s’en allèrent tristem ent à la recherche 
des m isérables débris de leurs barques brisées, et 
a ya n t retrouvé quelques idoles, ils les jetèrent 
a vec  rage et mépris sur la  plage. Dieu veuille 
q u e dans leur esprit exaspéré ils aient refléchi 
q u ’il v a u t m ieux embrasser cette religion sainte 
qui inspire le sacrifice de la  propre vie pour le 
salut du prochain, que de se prosterner honteu
sem ent devan t ces m onstrueuses statues inca
pable de quoi que ce soit.

E nfin et heureusem ent le typhon toucha à sa 
fin; il cessa com plètem ent. Hélas! elles sont rares 
les m aisons de M acao qui n ’ont pas été endom 
m agées. D eux ou trois se sont écroulées faisant 
une dem i-douzaine de victim es et un plus grand 
nom bre de blessés. Quoi qu’il en soit, to it-est 
passé, je  le répète, et il ne nous reste qu’ à rem er
cier le Seigneur d’avoir échappé aux dangers et 
d ’être sains et saufs.

Je devrais m aintenant vous parler d ’un autre 
su jet, mais je  m ’aperçois que j ’ai dépassé les 
lim ites de la discrétion ; ce sera donc pour une 
autre fois.

J ’ose croire que si elle ne rencontre pas sur sa 
route un nouveau typhon, ma lettre vous par
viendra assez à tem ps pour vous présenter nos 
souhaits de bonne fête de N oël ainsi q u ’à  tous 
nos Supérieurs M ajeurs et à la  grande et géné
reuse fam ille de nos Coopérateurs et Coopéra- 
trices.

Croyez-m oi toujours votre très affectionné 
confrère

Dom  J. F e r g n a n i  
M issionnaire Salésien.

L a  R eligion  in sp ira trice  des a rts .

N des p lus riches propriétaires de notre 
village m aria it récemment sa fille . 

oTétais témoin. <3'emmenais mon am i le p h i
losophe, à la  cérémonie nuptiale, à l ’église. 
oÀ la  sortie, mon am i m archait à côté de 
moi, silencieux et soucieux.

« —  0 u ‘avez-vous? lu i dis-je,
« i l  me répondit brusquement : Sst-ce 

que toutes ces mômeries du culte catholique 
ne vous choquent p as singulièrem ent ?  Sst-ce 
que vous pouvez voir, sans un sentim ent de 
révolte, ce mélange de m atérialité et de m y
sticism e, ces changements de costum e? S ’en 
suis irrité . S t vous ?

« —  d ïtc i, j ’en suis ému, et notre diffé
rence tient à une sim ple différence d ‘attitude. 
Bous avez regardé l 'autel, m oi j ’a i regardé 
l 'assistance. Ou a i-je vu ? L a  jeune m ariée, 
le front enseveli dans ses m ains, agenouillée 
dans le recueillem ent et la  p riè re ; à côté d ’elle, 
sa mère p rian t au ssi, le visage rayonnant 
de jo ie  et sillonné de larm es, les regards 
tournés vers le c ie l comme pour y  chercher 
espoir et soutien. (¿Autour d  elles, des sœurs, 
des parentes, des am ies, tout unies dans le 
même sen timent de p iété et de supplication. 
(Sette vue a produit en m oi un singulier mou
vement d ’im agination. Regardant celte petite 
église qui date du o X Ill' siècle, je  me suis 
m is à penser tout ce que, depuis tant d ’an
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nées, ces m urailles antiques avaient vu de 
fam illes et de générations s ’agenouiller devant 
ce même autel, avec la  même ferveur et la  
même jo ie . Ïï/Ca pensée m archant toujours, je  
me suis rappelé comment aux jo u rs  de deu il 
a in s i qu’aux jo u rs  de fête, aux funérailles 
comme aux m ariages, ces cérémonies q u i vous 
choquent tant, ont p a rlé  puissam m ent à l 'im agi
nation et à l'âm e hum aine;  combien le catho
licism e, depuis 1800 ans, a séché de larm es, 
consolé de désespoirs, éclairé de consciences, 
relevé de courages,, réconforté de cœurs, insp iré  
de vertus, et j ’en suis sorti, tout philosophe 
sp in tualiste que je  suis, pénétré de la  g ran 
deur de cette religion q u i a répandu tant de 
bienfaits dans le monde.

« Q)u reste, voulez-vous vous rendre eompte 
de son influence sur la  c iv ilisa tio n ? Supposez 
un moment, qu’elle n ’a pas existé. S/facez 
p a r la  pensée, ce qui subsiste d ’elle dans les 
trois domaines du beau, du v ra i et du bien. 
Commencez p a r les arts p lastiques... Sntrez 
dans tous les musées et décrochez des mu
ra illes, à l'exem ple de nos édiles, l 'image 
du Christ. Faites d isparaître tous les tableaux, 
où figurent la  ß ierqe et Q)ieu. Sm portez les 
toiles ou les statues qu i représentent des saints, 
des m artyrs, des apôtres.

« 2.Après la  peinture et la  sculpture, p as
sez à l ’architecture et je tez  bas toutes les ca
thédrales.

« o,flprês F  architecture, la  m usique. R a 
gez du nombre des compositeurs fdaëndel, 
JP a le s trin a , M ach et tant d ’autres. Sxpurgez 
l ’œuvre de dTïozart, de J^ergolèse, de Rossin i, 
de tout ce qui a été insp iré p a r la  religion 
chrétienne.

« Sntrez ensuite dans la  sphère de la  
pensée et de la  poésie;  supprim ez oßos- 
suet, Jfa s c a l, Fénelon, dlTassillon ;  ôtez :l?o-
1 vende à Corneille, j Í !  Il a lie à R acin e;  pro
scrivez le nom du Christ dans les vers 
de Lam artine, de ß id o r ßugo, voire de 
d lïusset.

« Ce n’est p as tcut, faites un p as de 
p lu s , détruisez aussi les hôpitaux, car le 
prem ier hôpital fondé dans le monde a été 
fondé p a r une femme chrétienne; supprimez

les sain t V incent de JP a u l, les sain t F ra n 
çois de Sa les, les saint François d ’oA ssise; 
effacez enfin, effacez toutes les traces qu'a 
laissées sur la  terre le s.ang so rti des bles
sures de celui que vous appelez: le ;i?c11du.

« J^ u is , cette besogne accomplie, retournez- 
vous : embrassez d ’un coup d ceil les 1800 
ans échelonnés derrière vous et regardez sans 
épouvante, s i vous le pouvez, ¡e vide que fa it 
à travers les siècles, cette seule croix de moins 
dans le monde. (¿Après cela, mon cher am i, 
mon opinion est fa ite , ma règle de conduite 
fixée. »

E r n e s t  L i î g o u v é .

î3ii> lto<îvapl}ic
WN/VW/W

Livres gracieusement concédés à notre Direction.

É T U D E S  —  5 jan vier 190S: L ’ Église et la Cri
tique biblique, Joseph Brucker  —  La Spoliation de 
l ’É glise. —  Qui en est responsable, H . ßerchois
— Sur la Côte des E sclaves. —  La Mission du 
Docteur Bayol, A . de Salinis  —  Deux nouveaux 
Mondes, P . de Vre’g i l l e —  Ménandre. —  Découverte 
d ’un manuscrit, A n dré Brétnond —  Balzac inédit.
—  Lettres à G . du V air et au P. G arasse, Eu
gène G riselle  —  A  propos du deuxièm e centenaire 
de Mabillon —  L ’ œuvre érudite des Bénédictins 
de Saint-Maur, Jules D o izé  —  Le Motu Proprio 
« Praestantia » de S . S. Pie X , Lucien Chouftin —  
Revue des livres —  Notes bibliographiques —  É vé
nements de la quinzaine.

É T U D E S  — 20 janvier 1908: « Philosophiæ pe
rennis », Louis Baille  —  La troisième loi Briand, 
Paul Dudon —  D e quelques conditions nécessaires 
aux œuvres sociales, H enri Leroy —  M adagascar.
—  Étapes d ’une annexion, Pierre Suau —  Sur une 
traduction d ’A ristote, Paul Geny —  Le foyer bas
que. —  La tradition rustique, Pierre Lhande —  
Form es littéraires et pensée chrétienne, Charles de 
Rouvray —  A  propos du recrutement du clergé, 
N . D . L. P .  —  Deux grands m orts: Janssen et 
Lord K elvin , Pierre de Vregille  —  Bulletin scien
tifique: voies normales de pénétration du virus tu
berculeux dans l ’organism e, H . Morin —  Revue 
des liv re s — N otes bibliographiques —  Événem ents 
de la quinzaine.



GRACES ET FAVEURS 
obtenues p a r  l ’ intercession òe Dotre d a m e  f luxîl îaîrice

: gu i.donne au£ libéralités leur vérilable priÿ, c’est m oins la valeur des bienfaits con

sid érés en eu^-mên^es, gue les dispositions intérieures de celui gui les accorde. :l)e 

même, la reconnaissance consiste moii\s d a q s Tes sen lim cq ls de celui gui a élé l’objcl 

de guelgues libéralités. H e  jo in d r e  6icijjfaif peu! m érifer une fijès grande reconnaissance, et la 

reconnaissance peu! êiije ires g r a n d e  dans un cœurç, san s gue r ic a la  m anifeste e^térieuremenl. 

©’est fa disposition du cœur, c’est fa volonté gui Jail foui. ÇTclui gui p a y a n t rie^  autre cimose ci 

donner, pour tém oigner (sa  reconnaissance, se donne lui-m êm e cl se dévoue corps ei âme à son 

bienfaiteur, paie gét|éreusemei|j et avec usure les faveurs gu ’il a reçues.

H a  6iei\ííeureuse ‘V ierg e  J]2ai?ie î^ou  ̂ a c o n fíe s  de biens, ©’est pair elfe gue fout qou^ 

zpi venu, aussi biei^ les dons' de l’ordre naturel gue ceucv de l’ordre surnaturel, car c’est p a r  clic 

gue s ’est fait l^omme pour nous celui paij gui (oui a été fait et .sans leguel nous i\e serions pas. 

¿ e s  bienfaits sa n3 nombre gue nous tenons de .j]2arie, doivent nous être d’autant p lus précieu^ 

g u ’elfe i\ous fes a doni\és p a r  autour, et parce g u ’clle nous considère connue ses enfants. .Sì 

doi\c nous voulons qous aeguitter de notre devoir erçveçs elfe, i]Ous devrons l’aimcp parce gu elle 

nous aim e, et fui être reconnaissants parce gue^sa libéralité pour nous est sa n s mesure.

* ■ . ■ '

fiance vers cette toute puissante M ère qui ne 

nous abandonnera jam ais dans les moments 

difficiles.

Lyon, ï janvier 1908.
A . M. M.

** #

V eu illez bien rem ercier avec moi N otre 

Dam e A uxiliatrice pour une grâce insigne 

qu’elle vient de m’accorder, et au delà de 

mes prévisions. Je lui avais dem andé de m ’obte

nir une position pour un jeune homme auquel 

je  m’ intéressais beaucoup, et dès que j ’ai eu 

prom is de faire publier la grâce obtenue, dans 

le B ulletin  Salésien, les pourparlers ont aus

sitôt com m encé et bientôt abouti. Ci-joint un 

mandat-poste de dix francs, ainsi que j e  l'a va is  

prom is, et merci de tout cœ ur à notre bonne 

Mère du Ciel.

15 jan v ier 1908.

N . R.

Je viens vous prier de vouloir bien insérer 

m es rem ercîm ents dans les A nnales de N otre 

D am e A uxiliatrice pour une grâce obtenue 

•dans une circonstance vraim ent désespérée. 

J ’avais prom is, si j ’étais exaucée, de publier 

cette  grâce et de donner pendant quelques 

m ois une offrande. Je vous envoie donc un 

coupon de trois francs. J ’espère vous envoyer 

plus sous peu.

L ièg e , ja n v ie r  1908.
Anonym e.

*
* *

M a famille se trouvant dans une situation 

pécuniaire difficile, j ’ im plorai le secours de 

notre bonne M ère A uxiliatrice qui m ’a pleine

ment exaucé. Je m’em presse donc, pour lui 

prouver ma reconnaissance, de faire publier 

dans le B ulletin  salésien, com m e je  le lui avais 

prom is, la grâce dem andée et obtenue. One 

,nos cœ urs se retournent toujours avec con-



A ya n t obtenu de N otre D am e A uxiliatrice 
une grande am élioration dans notre situation, 

je  viens exprim er notre reconnaissance en en

voyant une petite offrande de cinq francs. 

N ous dem andons encore à cette bonne M ère 

de p rotéger nos intérêts spirituels et tem po

rels: ceux-ci sont encore bien em barrassés, 
mais notre confiance en la T . S . V ierg e  est 
grande.

T o u lo u se, 13 ja n v ie r  1908.

V . P. L .

*
* *

Je rem ercie de tout cœ ur et avec profonde 

reconnaissance notre bonne M ère M arie A u xi

liatrice pour plusieurs faveurs q u ’E lle  a daigné 

m’obtenir dans ma famille. Je sollicite toujours 

sa puissante et m aternelle protection. Ci-joint 

la minime somme de cinq francs pour les 
orphelins de Dom  Bosco.

P u y  —  B eau lard , 15 ja n v ie r  1908.

L . F .

*
* *

J’ai obtenu de N otre D am e A uxiliatrice, 

après la prom esse d ’une offrande, une grâce 

tem porelle. Je viens exprim er toute ma recon

naissance à cette bonne M ère et je  vous envoie 
l'offrande promise.

X , ja n v ie r  1908.

N . N.

*
* *

Je viens m’acquitter d ’une dette déjà an

cienne. J ’ai dem andé par l ’ intercession de 

N otre Dam e A uxiliatrice, une grâce tem po

relle qui en réalité en form e deux, car elle 

atteint deux fam illes différentes. J 'ai été exau

cée. J ’envoie donc à notre M ère bien aimée 

les cinq francs prom is pour les Œ u vres  de 
D om  Bosco.

V eu illez le faire savoir pour qu’on recoure 

toujours à M arie avec plus de confiance et 

q u ’on l’aim e toujours davantage

M ontpellier, 23 décem bre 1907.

C . D.

Je vous adresse un mandat-international de 
vin gt-cin q  francs pour les Œ u vres de Dom  

Bosco et la célébration d ’une messe d ’action 

de grâces à l ’autel de M arie A uxiliatrice. Je 
vous dem ande aussi de vouloir bien me re

cevoir au nom bre des C oopératrices de vos 
œ uvres. J ’avais fait cette prom esse «à la Sainte 

V ierg e  et à Sain t Joseph, s ’ils m ’obtenaient 

une grâce tem porelle très im portante, et j ’ai 

été exaucée au delà de mes désirs. Q ue cette 

tendre M ère et son saint époux en soient 

bénis ! Je me mets avec mes chers enfants et 
en toute confiance sous leur puissante pro
tection.

G résy su r A ix , 31 décem bre 1907.

V . J. c.

*
*  *

A yan t prom is cinq francs à N otre D am e 

A uxiliatrice si elle rendait la santé à ma mère 

qui était très malade, je viens m’acquitter de 

cette dette de reconnaissance envers cette 
bonne Mère.

O rléans, 4 ja n v ie r  190S.

Y . F .

** *

Je vous adresse un bon de poste de deux 

francs pour une Messe d ’actions de grâces à 

N otre D am e A uxiliatrice. M erci à cette bonne 

M ère d’avoir bien voulu gu érir  ma fille sans 

aucune opération et je  la supplie de continuer 

à la p rotéger ainsi que toute ma famille. Je 
rem ercie encore la T . S . V ierge de nous avoir 

fait trouver ce dont nous avions besoin et je 

la supplie d ’arranger nos affaires le plus tôt 

possible, c ’est-à-dire, quand la divine P rovi
dence le jugera à propos.

L au n ac, 20 décem bre 1907.

A . P.
** *

U ne famille de ma paroisse se trouvait en 

proie à la tristesse à cause d ’un usurier in

transigeant qui voulait être payé avant la pre

m ière moitié du m ois; sans quoi, il faisait 

vendre leur maison et ses dépendances. On
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vin t dem ander conseil afin de pouvoir se ti

rer de ce m auvais pas. Je conseillai donc de 

faire une neuvaine de prières à  N otre Dam e 
A uxiliatrice et à son grand serviteur le V é

nérable Dom  Bosco. A u m ilieu de la neuvaine 
tout espoir sem blait disparaître, quand le der

nier jo u r  le tout était arrangé. L a  date d ’ef- 
fectuer le payem ent arrivée, la somme de 20.000 

francs est remise au créancier et la jo ie  est 

rentrée dans ce foyer, plein  de reconnaissance 

pour cette bonne Mère.

L a  M anouba, 20 ja n v ie r  1908.

A . V .

*
• * *

Un ami de N otre D am e A uxiliatrice, ayant 

deux grâces 'très im portantes à obtenir d ’ici 

le  15 février, se prom et de les mentionner 

en envoyant une grosse somme pour les M is

sions.

V ien n e, 25 ja n v ie r  1908.

U n am i de N . D . A u x ilia trice .

*
* *

Ci-joint un franc en timbres-poste, avec prière 

•d’insérer dans le B ulletin  salèsien l ’expression 

de ma vive reconnaissance envers N otre Dam e 

A uxiliatrice par l’ intercession de laquelle j ’ai 

obtenu la guérison d ’une affection douloureuse 

qui pouvait devenir grave.

L ièg e, n  ja n v ie r  1908.

E. S.

*
* *

Je vous fais parvenir ci-joint cinq francs 

pour vos enfants en reconnaissance d ’une grâce 

tem porelle obtenue par l ’ intercession de M arie 

A u xiliatrice  ; je  vous prie de la publier dans le 

B iilletin. Je dem ande en ce moment une nou

velle grâce tem porelle: veuillez faire prier vos 

orphelins pour moi. Je prom ets de leur en

voyer mille francs si N otre D am e A uxiliatrice 

veut bien nous exaucer.

Pas-de-Calais, février 1908.

C. G . M. V .

*
* *

Ci-joint un mandat de cinq francs en recon

naissance de la guérison de ma petite fille. 

E lle  était atteinte d ’une forte fièvre qui faisait 

craindre pour sa vie. Si tôt que j ’ai invoqué 

N otre D am e A uxiliatrice, la fièvre a cessé. 

Faites aussi prier vos orphelins pour la g u é 

rison de mon petit fils.

G irom agn y, février 1908.

J. B.

Les personnes énumérées dans la liste suivante dé
clarent devoir à Marie A uxilia trice, honorée dans le 
Sanctuaire du Valdocco à Tarin , de ta reconnaissance 
pour des grãceç et des faveurs obtenues par son en
tremise à la suite de prières, aumônes, sacrifice de 
la Messe, etc.

Belley  —  A . B. : Reconnaissance pour grâce 

obtenue.
Caudcbec —  C . M.: 5 fr. pour une grâce tem

porelle obtenue, et demande de messe. 

Ch&lons sur Saône —  M. C .: 2 fr. pour grâce 

reçue et dem ande d ’une Messe.

Doue-la-Fontaine —  V ic .sse de M .: 20 fr. R e 

connaissance à N otre D am e A uxiliatrice. 

L iège  —  P. K . : 20 fr. en reconnaissance à 

N otre Dam e A u xiliatrice pour une faveur 

obtenue.
L ièg e  —  5 fr. en rem ercîm ents à  N otre 

Dam e A uxiliatrice pour grâce obtenue.

P aris  —  M. L . : 20 fr, en reconnaissance 

d ’une grâce.

Thum esnil —  A. V . : 50 fr. pour les orphe

lins de D . Bosco, en reconnaissance à N otre 

D am e A uxiliatrice et à S . Antoine.

Villers-Cotterets —  M. C .: 5 fr. en reconnais

sance à N otre Dam e A uxiliatrice.
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S A LE S IE N N E

TURIN. —  La Fête de S. François de Sales à l’Ora- 
toiredu Valdocco. —  L e 29 jan vier dernier, le Sain t 
Protecteu r de l’Œ uvre  Salésienne é ta it  fêté d ’une 
manière solennelle dans la splendide église de M arie 
A uxiliatrice . Il est superflu de parler de la  pom pe 
a vec laquelle furent célébrés les saints offices tan t 
de la  m atinée que de la  soirée, de la  m agnifique 
décoration du Sanctuaire, de la  beauté des illum i
nations, de la m ajesté des cérémonies, de la  p ar
faite  exécution du plain-chant grégorien et de la 
musique vocale. Ce sont là toutes choses dont sont 
parfaitem ent persuadés tous ceux qui ont coutum e 
d ’assister dans l ’église de N otre D am e A uxiliatrice  
a u x  différentes solennités.

Contentons-nous de dire que le concours des 
fidèles fut nom breux et fort édifiant duran t toute 
la  journée pendant laquelle tous les offices furent 
présidés par Son Ém inence le Cardinal Maffi, arche
vêque de Pise, qui d it la  Messe de com m unauté et 
y  d istribua la  Sainte Com m union, puis assista pon- 
tificalem ent à  la  G rand’Messe célébrée p ar notre 
vénéré Supérieur G énéral D . Rua.

Dans l’après-m idi, à  l ’issue des vêpres solennelles, 
le R évérend D . O ldano, curé de S. H ilaire, de Casale 
prononça un éloquent panégyrique du sain t évêque 
de G enève, le présentant a u x  nom breux auditeurs 
com m e modèle insigne de la  douceur, de la bonté 
e t  de la ferveur. L a  fête  religieuse se term inait par 
la  bénédiction  du S. T . Sacrem ent donnée p ar Son 
Ém inence le Cardinal Maffi.

L e  soir a v a it  lieu dans le théâtre de l’O ratoire 
une brillante représentation des Pistrines, a vec  de 
beaux interm èdes de m usique vocale et instrum en
tale.

—  F au te  de place, nous ren voyons au prochain 
num éro le com pte-rendu de la m agnifique séance 
tenue le lendem ain dans le m êm e local, à  l’occasion 
du X X  A nniversaire de la m ort du Vénérable D om  
Bosco, et nous espérons pouvoir égalem ent y  don
ner la traduction du m agistral discours prononcé 
par l ’É m in en t A rch evêque de Pise.

BAHIA (Brésil). —  L es dévoués Coopérateurs 
Salésiens de cette  v ille  ont eu la  généreuse idée, à 
l’occasion du Jubilé Sacerdotal du Très S ain t Père 
e t  com m e souvenir, de fonder et d ’inaugurer le co
m ité des D am es de M arie A uxiliatrice , à  l’effet de 
contribuer de plus en plus au développem ent du 
cu lte  de cette  bonne Mère, en même tem ps que de 
ven ir en aide de toutes façons à  l ’im portan t É ta 
blissem ent salésien de Bahia. L2 messe d ’in augu
ration à  laquelle assistaient to u t le Com ité e t  de 
très nom breuses Coopératrices, fu t célébrée par 
Mgr G onçalves da Cruz, et M gr M anfredo Lim a, 
directeur de la nouvelle association, vo u lu t bien, 
au cours de la  séance qui su iv it e t  dans un éloquent 
langage, expliquer l’œ uvre qui ven ait de se fonder, 
son b u t pratiqu e e t  les m ultiples avantages spiri

tuels e t  tem porels q u ’en recueilleront les prom o
teurs et les associés.

BUENOS»AYRES. —  On nous écrit que les jeunes 
filles élevées dans les différents établissem ents d ’é
ducation  et ouvroirs de Buenos-A yres e t  des envi
rons dirigés p ar les F illes de M arie A u x ilia trice , 
o n t tenu, elles aussi, à  faire un d évo t pèlerinage 
au Sanctuaire de L ujan . Y  ont pris part les élèves 
des établissem ents d ’Alm agro, B oca, C alle Brasil, 
M aldonado, San Isidoro, M ôron, Palerm o, Baracas 
e t  B ern al avec un to ta l de plus de 1200 jeunes filles. 
Sp ectacte  bien im posant et fort touchan t !

—  L a  solennité de l’ Im m aculée-Conception a  
encore été cette  fois à  A  hnagro une m agnifique m a
nifestation de foi e t  de piété. D eu x  cents jeunes 
garçons et plus de d eux cents petites filles faisaient 
ce jo u r m êm e leur prem ière Com m union. L a  pro
cession qui se déroula dans l’après-m idi à  travers 
les rues et à  laquelle é taien t venues s ’adjoindre 
toutes les associations catholiques de la  paroisse, 
fu t un véritab le  triom phe. P lu s de quatre  m ille per
sonnes assistaient à  la  bénédiction du S a in t Sacre
m ent qui fu t donnée dans le nouveau Tem ple. On 
espère pouvoir b ien tô t fixer le jo u r de la  solennelle 
inauguration de ce dernier.....

TANDJORE (Indes Anglaises). —  L e dévoué D i
recteur de la Mission salésienne dans les Indes, D om  
T om atis que nous nous empressons de remercier, 
nous envoie ces lignes qni intéresseront, nous en 
sommes sûrs, les chers lecteurs du B ulletin .

T a n d jo re , 17 ja n v ie r  1908.

B ien  cher confrère,
« J ’ai l’honneur et le plaisir de vous annoncer que 

les Indiens ont aujourd’hui term iné leur fête  du 
Pongol. Ce m ot ne vous d it  pas gran d ’ehose, n ’est- 
ce pas? Le Pongol pour les Indiens, est une de leurs 
plus grandes solennités. L ’arrivée de ce tte  fête  est 
un signe de réjouissances parce que le m ois qui pré
cède le Pongol et qui est entièrem ent com posé de 
jours néfastes, v a  disparaître pour céder la  place à 
un m ois qui d o it être infailliblem ent com posé de 
jours heureux.

P en dan t le mois néfaste une personne attachée 
au service des Pagodes se m et en m arche vers 4 h. 
du m atin; elle v a  de porte en porte, frap p an t sur 
une plaque de bronze qui résonne fortem ent, 
avertissan t ainsi les gens de se tenir sur leur garde 
contre les influences m alignes de ce m auvais mois 
e t  d ’apaiser p ar des adorations e t  des sacrifices le 
dieu qui y  préside.

L a  fête  dure trois jours. P en dan t le prem ier qui 
est dénom m é boghy-pongol, le pongol de la  joie, 
les parents e t  les amis se v isiten t e t  se font des 
présents réciproques ; ils se donnent des repas, 
e t  tou te  la  journée se passe dans la plus v iv e  a llé
gresse.
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Après avo ir conduit les vaches en troupe hors de 
la ville , on les force à  s ’enfuir de côté  et d ’autre en 
les effarouchant par le bru it d ’un grand nom bre de 
tam bours et d’autres instrum ents bru yan ts. Ce 
jour-là  les bêtes p eu ven t paître p arto u t où elles le 
veulent, sans crainte d ’aucuns gardiens, e t  quel
ques dégâts qu’elles fassent dans les cham ps où 
elles se jetten t, il n ’est pas perm is de les en chasser. 
Que penseraient et diraient nos vaches d ’ Europe 
si elles savaien t cela  ! Su r la  fin du jo u r les idoles des 
tem ples sont transportées au milieu du plus grand 
fracas, e t  d ’une cohue indescriptible, à  l ’endroit où

Le second est le pongol du soleil (sonría pongol). 
C ’est qu’en effet ce tte  solennité sem ble avoir pour 
o b jet spécial d’honorer cet astre. Les femmes m a
riées. après de nom breuses ablutions q u ’elles font 
sur elles-m êm es gard an t leurs vêtem ents, et encore 
toutes mouillées, font cuire en plein air du riz mé
langé de la it. Dès que celui-ci com m ence à  bouillir, 
elles se m ettent toutes ensemble à  crier: Pongol, ô 
Pongol, ô Pongol, pendant assez longtem ps. Quelle 
cacophonie! Le vase est ensuite ôté de dessus le 
feu et porté d eva n t l’ idole de Vignessonara, le dieu 
des obstacles, auquel on offre une p artie  du riz; une

BAHIA ( B r é s i l )  —  I n a u g u r a t i o n  du l 'A s s o c ia t i o n  d e s  D a in e s  de M a r i e  A u x i l i a t r i c e .

autre portion est ensuite déposée d eva n t les vaches; 
enfin les gens de la maison m angent le reste.

Le troisièm e jour est le pongol des vaches. D ans 
un grand vase plein d’eau, 011 m et de la poudre de 
curcuma, des graines de l’arbre appelé paraly e t  des 
feuilles de margousier. Lorsque le to u t a  été  bien 
m élangé, on en arrose les vaches et les bœ ufs en 
tournant trois fois autour de ces anim aux. Puis les 
hommes (car les fem m es sont exclues de cette  céré
monie) v o n t se placer a u x  quatre coins cardinaux 
e t  se prosternent d evan t les anim aux. On peint de 
diverses couleurs les cornes des vaches et on leur 
m et au cou une guirlande de feuillage ve rt entre
mêlé de fleurs, à  laquelle on suspend des gâteaux, 
des cocos et autres fruits qui se détachan t bientôt 
p ar suite des m ouvem ents des bêtes, sont ramassés 
et m angés avec em pressem ent com m e quelque 
chose de sacré, par ceux qui assistent au Pongol.

l ’on a  de nouveau rassem blé les vaches, et en m êm e 
tem ps les danseuses de la  Pagode am usent la  foule 
par des danses bizarres e t  des chan ts incom pré
hensibles pour les étrangers.

Enfin la fête  se term ine par un jeu plaisant. L a  m ul
titude form e un énorm e cercle au m ilieu duquel on 
lâche un lièvre qui s’empresse de détaler et de cher
cher un passage. C ’est en vain; il court de droite à 
gauche, mais ne p arvien t pas à  trouver d ’issue. Il 
est b ien tôt éreinté de fatigue et saisi par un indien. 
Il ne reste plus q u ’à  rapporter les idoles dans leu r 
tem ples respectifs, à  reconduire les vaches sacrées 
à  leurs étables et à  se donner rendez-vous pour l ’an
née su ivan te.....  T elle  est à  T an d jo re  la  fam euse
fête  du Pongol.

h - 7= ,
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C H A P IT R E  X V I .

j_a vie réciie et ^es eqnuis.

e ciel n ’était pas toujours sans nuages. 
Dans une m aison peuplée d ’enfants, la 
patience de M arguerite éta it grande, il 

est vrai, mais l ’histoire nous oblige à dire q u ’elle 
é ta it souven t mise à  de rudes épreuves.

A m ie de l ’ordre et de l’économie, deux vertus 
si nécessaires à  l ’Oratoire, la  maîtresse de maison 
ne v o y a it  pas sans peine les dégâts et les gaspil
lages causés par une jeunesse v iv e , nombreuse 
et étourdie.

E t  les occasions d ’exercer la  patience étaient 
pas trop fréquentes. Q u’on nous perm ette de 
relater à ce propos l ’épisode su ivan t que nous 
trouvons dans le B ulletin  Salésien  de mars 1881.

« L a  cam pagne de 1840 éta it terminée. Fidèle 
à l ’O ratoire où il avait été élevé, un bersagliere 
(tirailleur), de retour à Turin, su it les réunions 
du dim anche avec une assiduité exem plaire.

« Ses récits animés font naître dans l ’esprit des 
enfants l ’ idée de jouer au soldat.

« Don Bosco consent avec joie, et le bersagliere 
form e un bataillon.

« L ’adm inistration prête deux cents fusils sans 
canon, les bâtons com plètent l ’arm em ent, et 
b ientôt l ’O ratoire possède une m ilice qui peut 
rivaliser (plus ou moins) avec de vrais soldats.

« Toujours est-il que les jeunes gens acteurs 
ou spectateurs étaien t passionnés pour ces genres 
d ’exercices. Les m anœ uvres et les com bats 
excita ient au plus haut point leur intérêt.

« D ans les grands jours de fête les miliciens 
contribuaient au bon ordre de la  maison et figu
raient avec honneur dans les cérémonies reli
gieuses.

« Cela fit du bruit dans Turin. Dès ce jour, on 
v it  s ’ achem iner vers l’O ratoire des enfants qui 
l ’avaient q uitté pour courir à des plaisirs dan
gereux; et d ’autres qui voulaient déserter pour 
la même raison dem eurèrent au poste.

« L e  but que se proposait D. Bosco éta it a t
teint; la  milice, elle aussi, concourait au salut 
des âmes.

« Mais, hélas! tou te m édaille a son revers, et 
cette  réflexion banale nous ram ène à m am an 
M arguerite.

« A u fond de la  cour, l ’a tten tive m énagère pos
sédait un jardin q u ’elle cu ltiva it avec un soin

jalo u x. Com m e il était précieux, son jardinet 1 
E lle  y  récoltait de l ’ail, des oignons, de la salade, 
des pois, des carottes, des navets, etc. D ans les 
m om ents difficiles, elle vo u lait tous ces légumes 
sous la  main.

« Or, un jour de fête, on résolut de -livrer un 
grand com bat.N aturellem ent on accourt de Turin.

« L e  bersagliere d ivise l ’arm ée en deux cam ps 
et déterm ine à l ’avance quel sera le  vainqueur 
et qui devra plier.

« Ordre est donné de respecter le jardin: dé
fense absolue de franchir la  haie qui le clôture!

« Au son de la  trom pette, à  la vo ix  sonore du 
com m andant, les deux troupes s’élancent des 
extrém ités opposées de la  cour; elles s ’avancent 
l’une contre l ’autre, la  baïonnette au bout du fusil.

« On se précipite, on s ’arrête, on recule, on 
essaye des surprises, on charge et on décharge 
les armes; il ne m anque à la  bataille, pour être 
sérieuse, que les coups de fusils, le bruit du ca
non, les éclats de la  m itraille, et, fort heureuse
m ent, les m orts et les blessés.

« Les spectateurs dévorent des yeu x  les com 
b attan ts, b atten t des m ains, crient: bravo; ils 
crient si bien qu’en l ’absence d’autre feu, ce feu 
des applaudissem ents enflamme les guerriers. 
Les vainqueurs serrent de trop près les vaincus, 
la  consigne est méconnue, la  haie n ’est plus un 
obstacle, elle est brisée et foulée au x  pieds; on 
tom be et on se relève au m ilieu des n avets et des 
choux.

« N i la vo ix  du com m andant, ni la  trom pette 
ne peuvent dominer les éclats de rire, les ap 
plaudissem ents de la foule et les cris des com 
b attan ts.

« Quand les deux partis reform èrent leurs 
rangs, il ne restait plus du jardin  que la  p lace 
q u ’il a va it occupée.

« Il y  a v a it là un tém oin que ce spectacle ne 
fa isait pas rire.

« A  l ’entrain que l ’on a va it mis à la destruction 
M arguerite aurait pu soupçonnner que l ’assaut 
terrible a va it été donné au jardin pour rendre 
la  bataille plus intéressante.

» E lle  s ’en plaignit à son fils: « Mais, vois, dit- 
elle, vois donc l ’œ uvre du bersagliere, mais c’est 
la ruine de mon jardin! »

D om  Bosco la consola de son m ieux, l ’exhorta 
à la patience, m it le tout sur le com pte de l ’en
traînem ent et de la furie du com bat.

L e général, très m ortifié de cet incident, fit des 
excuses. D. Bosco les accepta gracieusem ent, et 
donna des bonbons au x  vainqueurs et au x  vaincus.

L e  jardin, toutefois, ne se releva pas de ses 
ruines.

Des faits de mêm e nature se renouvelèrent. 
Mais voici qu’un beau jou r de l ’année 1850, Mar
guerite entre dans la  cham bre de son fils ;
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« Ecoutez-m oi lui dit-elle, je  me sens im puis
sante à faire régner l'ordre dans la  maison; ch a
que jour, ce sont de nouvelles friponneries. L ’un 
je tte  à terre le linge étendu au soleil, l ’autre dé
robe les fruits et ravage les légum es du jardin 
(le grand jardin).

« Les vêtem ents sont déchirés à plaisir, et le 
raccom m odage devient souvent im possible. On 
cache des chemises, des caleçons, que je  ne puis 
retrouver.

« 11 y a des enfants qui, pour s ’ amuser, em 
portent jusqu ’au x  ustensiles nécessaires à la  
cuisine.

« E coute, mon fils, je perds mon tem ps et ma 
peine, je  ne puis tenir à cette  confusion: je  re
grette ma quenouille et ma tranquillité. Il me 
faut retourner au B ecchi, pour y finir le peu de 
jours qui me restent. ».

Dom  Bosco fixe sur sa mère un regard attristé: 
puis, sans proférer une parole, il m ontre le cru
cifix attach é à la muraille.

M arguerite a compris, et ses yeu x  se rem plis
sent de larmes:

« C ’est vrai, dit-elle, je  l ’avais oublié ! » E t  sans 
autre explication, elle retourne avec bonheur 
à son apostolat.

T outes les petites misères d’une v ie  tum ul
tueuse ne purent désormais troubler son calm e 
im perturbable.

Un étourdi s’am usait, un jour, à effrayer les 
poules; il n’y  réussissait que trop, car la gent 
em plumée s ’envolait au jardin, par-dessus les 
murs, jusque dans un pré voisin, en jeta n t des 
cris d ’effroi.

Marie, sœ ur de M arguerite, sa  com pagne et 
son aide à l ’Oratoire, criait contre le petit m isé
rable et se démenait de son m ieux pour recueil
lir et ram ener les poules au lojis.

A  ses clam eurs, M arguerite était sortie de sa 
cham bre, et, vo yan t que le feu n’était pas à la 
m aison, elle observait et dem eurait fort tran
quille.

« Que veux-tu , m a bonne sœur, lui dit-elle, 
les enfants sont des enfants: c ’est vif, c ’est 
prom pt, m ais,ce n’est pas m échant. Soyons p a
tientes. A v e c  la patience on vient à bout des 
plus turbulents.

« Dom  B o a c o  veu t la  patience, et N otre Sei
gneur la  bénit ».

C H A P IT R E  X V I I .

Proverbes et bons mots (1).

Ceux qui ont connu la bonne mere Marguerite, 
et qui sont devenus des hommes, ne sauraient

oublier ni le répertoire dont elle assaisonnait sa 
conversation, ni les belles m axim es q u ’elle gra va it 
si bien dans les âmes.

Je cède au désir de ces anciens, et je  relate ici 
quelques souvenirs simples et fam iliers de nos 
premières années.

M arguerite est assise dans sa cham bre. A  sa 
droite et à sa gauche, de pauvres chaises sont 
encombrées de vêtem ents à raccom m oder.

E lle  coud avec rapidité sans lever les yeux. E t 
cependant il y  a là  un personnage assez honteux.

« On était do:ile et pieux autrefois! on devient 
capricieux et dissipé, paraît-il ! E t  pourquoi ce 
changem ent s ’il vous plaît?

—  Je ne sais pas.
—  Je le sais bien, moi: c’est qu’on ne prie plus, 

n’ est-il pas vrai?
—  C ’est vrai, vo ilà  pourquoi je  suis m échant.
—  Prends garde, si le Seigneur n’est pas avec 

toi, que feras-tu? Rien de bon, peut-être beau
coup de m al. Prends garde!

« P our descendre, descend qui veut; mais pour 
m o ite r, m onte qui peut.

V arda: a calé cala chi ca veul; a mountê mounta 
chi ca peni! »

U n  autre avait commis une faute qui n ’est pas 
si légère, et, cependant il vient quêter une f a - . 
veur. D e la main droite bien ouverte, il attend; 
de la  m ain gauche, il se couvre un peu la figure.

« Je veu x  bien te donner ce que tu dem andes, 
mais, dis-moi, quand as-tu été à confesse?

—  H ier je  n’avais pas le temps.
—  E t  sam edi?
—  Il y  avait trop de monde.
—  E t dim anche?
—  Je n ’étais pas préparé.
—  Oui, oui, je  co nprends.
« N a grama lavandera ireiiva m ai na botina 

pera.
« U ne m auvaise lavandière ne trouve jam ais 

une bonne pierre ».
Un enfant présente sa veste; il y  m anque un 

bouton :
« Tiens, dit-elle, voici du fil, une aiguille et un 

bouton, couds-le toi-même; il fa u t savoir se tirer 
d ’affaire, en ce bas monde.

a T 'sas nen che chi l ’e neu boun a tájese j ’ ungie 
con tutte due le man a l ’e nen boun a guadagnese 
V pan.

« Celui qui n ’est pas capable de se tailler les 
ongles des deux mains ne sera pas capable de 
gagner son pain ».

Maman M arguerite est une excellente conso
latrice des affligés.

U n pauvre petit est à ses pieds, assis sur un

(ï) D ans un e lan gue étrangère, les proverbes perdent duction de ce chapitre, parce que l ’esprit et la  bonté de 
leu r parfum , nul ne l ’ ign ore. J ’essaie néanm oins la  tra- M arguerite  Bosco s ’y  révèlen t sous un n ouveau jo u r.
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escabeau; il raconte l’ histoire lam entable de ses 
infortunes : les autres lui ont fa it du mal, on lui 
a  joué un m auvais tour.

M arguerite a trouvé la parole aim able et plai
sante qui l ’a  fait sourire, et elle y a joute une 
grappe de raisin.

L ’enfant prend d’une m ain et de l ’autre il 
essuie ses larmes.

« P etit poltron, dit M arguerite, il y  a  bien de 
quoi pleurer! Il faut être un homme et souffrir 
bravem ent les misères de la vie !

« A n i gniun pais a ss sta cousi m al corne n ’ tel 
pais d'coust mound.

« Il n’y  a pas de pays pour être mal com m e le 
p ays de ce monde. Pour avoir la paix, il fa u t a t
tendre et m ériter le Paradis ».

U n étourdi n ’a-t-il pas im aginé de faire une 
pelote, une balle, d ’un m ouchoir déchiré! d ’ un 
livre usé n ’a-t-il pas fa it un jouet!

« E t pourquoi traiter ainsi ce m ouchoir et ce 
livre qui peuvent être utiles encore?... d it Mar- 

. guerite.
« F in a  j'ungie veno a tai a gave la pel a l'a i.
« Les ongles eux-mêmes ne servent-ils pas à 

enlever la peau de l’ail? »
Ce dicton populaire, elle l’a v a it souvent à la 

bouche. Les occasions ne m anquaient pas à l’o 
ratoire de rappeler à la  gent écolière q u ’il ne 
fa u t rien perdre, m ais q u ’il faut au contraire, 
tenir com pte des plus petites choses, si l ’on veut 
éviter la ruine.

U n fripon s’est introduit dans la  cuisine: il a 
dérobé une gousse d ’ail, tant appréciée des gour
mets qui m angent du pain sec.

U n cam arade, l ’œ il au guet, l’ attend.
M arguerite les surprend:
« E h bien! dit-elle, et la conscience! son aiguil

lon ne mord donc pas? Qui le sent, ta n t mieux! 
qui ne le sent pas, tan t pis! »

E lle aim ait à la redire souvent, cette parole, à 
ces écoliers qui n ’ont q u ’une réponse m auvaise 
aux lèvres: « Je n ’ai rien fait! je  n’ai fait aucun 
m al ! », disaient-ils. « E t  la  conscience? » répondait 
M arguerite.

Il serait trop long d ’énumérer tous les traits 
de cette  vie à la fois si sim ple et si occupée.

Si je  pouvais peindre cette figure, on y  verrait 
l ’ ingénuité, la  finesse, la  patience, le calm e e t la 
charité qui ravissaient tous les cœurs.

U n sujet d ’étude pourrait être intitulé:
« L ’heure du dîner dans ce tem ps-là ».
C ’est le milieu du jour, midi vient de sonner; 

grands et petits reviennent de la boutique du 
patron.

Les laboratoires intérieurs, m agnifiques au
jo u rd ’hui, n’existaient alors que dans la  pensée 
de Dom  R o,co.

D ebout, arm ée d ’une grande cuillère, Mar

guerite est à la porte. L a  minestra fum e dans un 
va ste  chaudron. L a  distribution com m ence et se 
poursuit dans les récipients très variés qui se 
présentent à la file.

A  la  fenêtre voisine, le P ère offre une belle 
pomme. On grim pe aux barreaux pour l’atteindre.
Il y  en a d’autres en réserve.

L e réfectoire, c ’est la cour elle-même. On se 
réunit en petits groupes d’amis, puis on se di
sperse.

Q ui s ’assied sur une poutre, qui sur une 
pierre, celui-ci sur un barreau d ’échelle, celui-là 
sur la terre nue. L ’un boit à  la  fontaine l ’eau 
fraîche et jaillissante, l ’autre lave son écuelle et 
court au jeu.

L e soir n ’est pas moins intéressant. L e  fond 
du tableau, ce sont les murs de la  cuisine.

M arguerite est assise et coud sans relâche dans 
un coin.

Sur une pauvre table, un enfant essaye d’é
crire et fait des barres; à ses côtés un groupe 
d ’élèves étudient; dans l ’om bre un futur am ateur 
râcle du violon; à la lumière, un cercle de chan
teurs s’exercent à déchiffrer des notes.

D om  Bosco, près du foyer, surveille la  m ar
m ite qui bout sur un feu clair. I l protège sa sou
tane contre les éclaboussures au m oyen d ’ un 
grand tablier; sous le bras, il tient une cu lotte 
q u ’il taille oit q u ’il raccom m ode; il se retourne 
parfois pour rappeler à l’ordre les chanteurs qui 
détonnent, et b a t la mesure avec une cuillère 
qui sert à rem uer la  polenta.

Jours heureux, jours bénis! T el éta it l’Ora- 
toire dans ce tem ps-là.

t
F r a n c e .

P A R I S : S. É m . le Cardinal R ichard, archevêque, 
Paris.

A N G O U L Ê M E : M. l ’abbé A ngely, curé, Champ- 
viers.

A R R A S : M. l ’abbé D ebras, curé, Harnes.
A V IG N O N : M. le chanoine Clém ent, aum ônier du 

lycée, Avignon.
B L O I S :  M. l ’abbé Clergeau, curé, Thoary.
B O R D E A U X : M. l ’abbé J. Massé, curé, M ontigau.
B O U R G E S : M. l’abbé V aillan t, curé-doyen. Tour- 

non Saint M artin.
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C A H O R S : M. le chanoine Labro, aum ônier des 
Carm élites, Figeac.

É V R E U X : M. l ’abbé Langlois, aum ônier de la 
Providence, Évreux.

G A P : M. l ’abbé M assot, chanoine titulaire, Gap. 
N IC E : M. l ’abbé Célestin M allet, curé de l ’Im m a- 

culée-Conception, Nice.
P É R IG U E U X : M. l ’abbé R ey, curé-doyen, M on- 

pazier.
S A IN T -B R IE U C : M. l ’abbé M. M arjot, recteur, 

S . G illes du Mené.
—  M. le chanoine H enri G adiou, V ica ire  Géné
ral honoraire, Secrétaire G énéral de l’ Évêché, 
Saint Brieuc.

T O U R S : M. le chanoine Desnoves, curé-doyen, 
N otre-D am e-la-R iche, Tours.

T R O Y E S : M. le chanoine Labranche, curé-doyen 
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QUELQUES OBSERVATIONS 
IMPORTANTES

N ous invitons d'une façon toute spéciale nos chers Coopérateurs et Coopé* 

ratrices ainsi que nos bienveillants lecteurs à nous communiquer toutes les 

Grâces et Faveurs tant spirituelles que temporelles qu ’ ils auraient pu obtenir 

par l’ entremise de Marie Auxiliatrice ou dont ils auraient eu connaissance. 

Q u ’ ils mettent tout leur zèle à engager les personnes qui sont redevables de 

quelque bienfait à la V ierge. Secours des chrétiens, à  nous en envoyer la re

lation afin que nous puissions l ’ insérer dans le Bulletin et par là promouvoir 

la dévotion à Marie et encourager les âmes fidèles à  solliciter la protection de 

cette bonne Mère.

*
*  *

Q ue de chers Coopérateurs, que de zélées Coopératrices passent de la vie 

à l’ éternité sans que nous en ayons connaissance, et il arrive alors que ces âmes 

d ’élite ne peuvent pas bénéficier des suffrages auxquels elles ont droit en vertu 

de leur Règlem ent ! Il serait cependant facile d ’ofvier à cela. Pourquoi, lors du 

décès d ’un Coopérateur ou d ’une C oopératrice , la famille ou un ami ne nous 

enverraient-ils pas une lettre de faire-part ou une simple carte postale? cela nous 

permettrait d ’ insérer le nom du défunt ou de la défunte dans le plus prochain 

Bulletin. Sougeons aux avantages immenses qui en résulteront pour le repos de 

cette chère âme, grâce aux prières récitées, aux communions faites, aux messes dites 

en tous les endroits où existent un Oratoire salésien ou une Association de 

Coopérateurs.

*
Ht *  '

Il arrive souvent que des personnes qui reçoivent le Bulletin salésien chan

gent de résidence et négligent ou oublient de nous en avertir. L e  Bulletin nous 

est retourné sans que souvent nous puissions nous rendre compte du motif du 

refus. Nous prions donc ces personnes de vouloir bien nous aviser de leur chan

gement de domicile en nous envoyant la bande d ’un Bulletin sur laquelle ils 

auront inscrit leur nouvelle adresse. De la sorte ils n’auront à subir aucun 

retard dans l ’expédition et la réception de leur Bulletin mensuel.
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MORINO G. —  Enchiridion theologiae moralis ad mentem S. A lph on si M ariae de L ig o rio  episc. et d o ct., 
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— De iure Missionariorum........................................................................................................»
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revelatione in genere; c) D e  revelatione mosaica; d) D e  revelatione ehr is liana . >■ 2 50 

T oin u s II De Locis Theologicis, quatuor tractatus con tin en tes: a) D e vera E cclesia;  b) D e  
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T om u s III:  De Deo Uno, Trino et Creatore, tres tractatus con tin en tes: a) D e  D eo Uno; b) D e  
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T om u s IV :  De Deo Redemptore, quatuor tractatus com plectentes: a) D e Divina incarnatione; 
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PISCETTA A. —  De Christo religiosae societatis auctore. D isputatio . . . . » o  30
— Theologiae moralis elementa.

V o l. I : De actibus humanis, de conscientia, de legibus, de peccatis et de censuris *• 2 50 
V o l. II: De virtutibus theologicis et de virtute religionis, de prudentia, temperantia ac fortitu»

dine . . . . . .  ......................................................... *■ 2 50
Vol. I l l  : De iustitia et iure, de iniuriis et restitutione, de contractibus, de obligationibus peculia*

r ib u s ....................................................................................................................................» 3 50
De restitutione et de contractibus . . . .  . . . . »  3 —
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